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ME. Marureu présente à l’Académie, de la part du Bureau des Longitudes, 
l’ Annuaire de 1866. Cet ouvrage a recu quelques nouveaux développements; 
il est terminé par une Notice scientifique de M. Delaunay sur la distance du 
Soleil à la Terre. Dans cette Notice on trouve une exposition et une discus- 
sion complète de tous les moyens qui ont été employés jusqu’à présent pour 
arriver à la détermination de cet élément important du système solaire. » 


M. J.-A. Serrer, en présentant à l’Académie le tome 1° de la troisième 
édition de son Cours d’Algébre supérieure, s'exprime ainsi : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le tome I® de la troisième édition 
de mon Cours d’ Alyèbre supérieure. T/impression du second volume se pour- 
suit activement, et elle sera terminée dans quelques mois. Mais je n'ai pu 
_me:décider à attendre le terme de cette publication pour faire à l’Académie 
l'hommage du travail que je viens d'achever. | 

» La première édition de cet ouvrage contenait, en un seul volume, le 
résumé de lecons professées à la Sorbonne, dans la chaire d’Algebre supé- 
rieure de la Faculté des Sciences de Paris. Elle fut accueillie favorablement 
par les géomèlres, et, peu d'années après, je fis paraitre une deuxième 
édition qui ne différait de la précédente que par des notes assez étendues, 
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dont plusieurs avaient seulement pour objet l'exposition de mes recherches 
personnelles sur divers points d'analyse algébrique. 

» La troisième édition, dont je présente aujourd'hui le premier volume, 

peut être regardée, en raison de son étendue, comme un ouvrage nouveau. 
Je n’ai pas prétendu cependant faire un traité complet sur l'Algèbre supé- 
rieure, et j'ai conservé au livre son titre primitif; mais bien des questions 
obscures ont été élucidées, des théories importantes ont été développées 
avec soin, et j'espère que les géomètres me sauront gré d’avoir constitué un 
corps de doctrine très-étendu auquel viennent se rattacher tant de travaux 
divers. 
» On comprend le désir que j'avais d'introduire dans le Cours d'Algèbre 
supérieure le résultat de mes recherches sur cette partie de l'analyse, re- 
cherches dont plusieurs ont été communiquées à l’Académie, mais dont 
d’autres aussi sont inédites. Cependant, si j'ai réussi à apporter à cet ouvrage 
quelques-uns des perfectionnements qu’il exigeait, j'en suis redevable en 
grande partie à nos savants confrères, MM. Liouville, Hermite, Bertrand, 
dont les travaux m'ont fourni tant de précieux matériaux. 

» I] me suffit de citer ces noms et de rappeler ceux de Lagrange, de 
Cauchy, de Sturm et de Galois, qui reviennent si fréquemment dans l’Æ{gèbre 
supérieure, pour donner à l’Académie une juste idée de la part considérable 
qu'ont eue les géomètres français dans le développement de cette branche 


de l'analyse mathématique. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Expériences relatives à l'influence ae la lumière 
sur l’enroulement des tiges ; par M. P. DucnarrTRe. 


« Il existe, dans le règne végétal, une catégorie particulière de plantes 
qui appartiennent à des familles très-diverses et qui, par conséquent, 
offrent une grande dissemblance de caractères et d’organisation, mais 
entre lesquelles néanmoins on observe une parfaite analogie de port et de 
végétation; chez elles, en effet, la tige, trop longue et trop grêle pour se 
soutenir sans aide, cherche dans les objets voisins un appui nécessaire à sa 
faiblesse, et, en s'entortillant en spirale autour d’eux, elle parvient à s'élever 
à une hauteur souvent considérable, Les tiges douées de cette curieuse 
faculté, ou les tiges volubles, comme on les nomme, s’enroulent pour la 
plupart en tournant autour de leur soutien de gauche à droite, c’est-à-dire 
en sens inverse de la marche du soleil ou de celle des aiguilles sur un 
cadran; plus rarement, elles s'élèvent en suivant la direction contraire, 
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c’est-à-dire de droite à gauche. Dans l’un et l’autre cas, le sens de leur 
-“enroulement est fixe, invariablement déterminé pour chaque espèce, à un 
fort petit nombre d’exceptions près (Solanum Dulcanara, Loasa, Muehlen- 
bechia varians), et tous les essais qu’on a faits pour l’intervertir sont restés 
infructueux jusqu'à ce jour. 

» Une si étrange particularité était bien faite pour attirer l'attention des 
physiologistes et devait les amener à rechercher la cause qui la détermine; 
aussi les hypothèses destinées à l'expliquer ont-elles été nombreuses et 
variées. Parmi les influences extérieures qui semblent pouvoir intervenir en 
cette circonstance, celle de la lumière se présente des premieres à l'esprit 
comme pouvant jouer un rôle important; tous les botanistes qui se sont 
occupés sérieusement de cette question se sont demandé si elle agissait et à 
quel degré elle agissait sur les tiges volubles; même quelques-uns d’entre 
eux ont fait des expériences, malheureusement trop peu variées, pour 
s’éclairer à ce sujet. De l'insuffisance de ces recherches expérimentales il 
est résulté que les deux travaux les plus complets qui aient été publiés, 
relativement aux tiges dont je parle, ont introduit dans la science, touchant 
l'influence qu’elles subissent de la part de Ja lumière solaire, deux manières 
de voir tout à faitcontradictoires, dont l’une, entièrement négative, a bientôt 
fait oublier l’autre et dès lors a été professée sans contestation. 

» À cet égard, un court historique est indispensable pour fixer l'état de 
la question et, par suite, le point de départ de mes expériences. 

» En 18:57 parurent en Allemagne, à quelques mois d'intervalle, deux 
Mémoires considérables sur les plantes volubles, qui avaient été couronnés 
l’un «et l’autre dans un concours spécial ouvert par la Faculté de Médecine 
de l’Université de Tubingue. L.-H. Palm, auteur de celui qui fut publié 
le premier, avait été conduit par ses observations et ses expériences à 
penser que la lumière solaire agit puissamment sur la tige de ces plantes, 
et il exprimait nettement son opinion dans les termes suivants : « De mes 
» expériences et de mes observations sur l'influence de la lumière, il résulte 
» que sans elle l’enroulement n'a pas lieu.» De son côté, l’auteur du second 
ouvrage, M. Hugo von Mohl,s’exprimait tout aussi catégoriquement dans le 
sens-opposé. Ea expérimentant sur le Liseron des fenêtres (Jpomæa purpurea, 
Lawk.; Pharbitis hispida, Choisy) et sur le Haricot, il avait vu la tige de.ces 
plantes s’enrouler autour des corps dans l'obscurité comme au grand jours 
et généralisant ce résultat, il affirmait que Palm avait beaucoup exagéré 
l'influence -de la lumière. « Ce botaniste, ajoutait-il, dit qu’en l’absence ide 
» toute lumière les plantes volubles nese sont pas du tout enroulées; mais 
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» je ne puis attribuer ce défaut d’enroulement à la privation de lumière, 
» puisque mes expériences prouvent le contraire. » 11 croyait même pou- 
voir expliquer les faits observés par le savant qu'il contredisait en disant que 
les plantes qui ne s'étaient pas enroulées dans l'obscurité étaient dans un 
état d'extrême affaiblissement par lequelelles préludaient à leur mort pro- 
chaine et qui ne leur permettait pas de manifester leur tendance naturelle. 
Grâce à l'autorité scientifique de M. H. von Mobhl, cette opinion, que les 
plantes volubles sont indépendantes de l'influence lumineuse et s’enrou- 
lent tout aussi bien à l'obscurité qu’au grand jour, est devenue celle de tous 
les botanistes de notre époque, saus avoir, du moins à ma connaissance, ren- 
contré la moindre contradiction. 

» Cependant, à la date de quelques années, Dutrochet avait observé un 
fait qui montre que la lumière n’est pas tout à fait sans action sur le mou- 
vement révolutif; et dernièrement M. Ch. Darwin, dans un grand Mémoire 
sur les végétaux grimpants, a confirmé par des observations precises les 
données de notre ingénieux physiologiste. Il a vu que si l’on place des 
plantes volubles dans une chambre, près d’une fenêtre, l'extrémité jeune de 
leur tige, dans son mouvement révolutif qui la fait tourner autour de son 
support, met beaucoup plus de temps pour décrire la demi-révolution pen- 
dant laquelle elle regarde le fond peu éclairé de la chambre que pour ac- 
complir celle qui la maintient vers la fenêtre, c’est-à-dire vers la lumière. 
Ainsi, un Jpomæa jucunda ayant fait en cinq heures vingt minutes un tour 
entier, le demi-cercle du côté de la fenêtre n'a pas exigé tout à fait une 
heure, tandis que celui du côté de la chambre n’a été parcouru que dans 
l'espace de quatre heures et demie. Imbu des idées de M. H. von Mohl, 
M. Darwin n’en pense pas moins que l'accélération du mouvement révo- 
lutif est la seule action que la lumière puisse exercer sur les tiges volubles. 

» Il fallait des expériences plus variées que celles qui avaient été faites 
jusqu’à ce jour, pour reconnaître si les idées introduites dans la science 
par M. H. von Mohl étaient fondées dans leur généralisation ou seulement 
dans une certaine mesure. Je me suis occupé de ces expériences pendant 
l'été dernier. Désirant les faire aussi concluantes que possible, j'avais besoin 
de trouver au moins un sujet qui les mit à l'abri des objections élevées 
contre celles de Palm, c’est-à-dire une plante qui püt végéter pendant long- 
temps à lobscurité sans en souffrir notablement. Cette plante, quelques 
observations antérieures me l'avaient fait trouver dans l’Igname de Chine 
(Dioscorea Batatas, Dene.), qui, nourrie par son tubercule, reste longtemps 
en végétation quoique entièrement soustraite à l'influence du jour. C’est donc 
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sur cette Igname que j'ai expérimenté en premier lieu. J'en ai planté, dans 
de grands pots, plusieurs pieds que j'ai pu, lorsqu'ils étaient en pleine vé- 
gétation, placer les uns au nulieu d’un jardin, les autres dans une cave en- 
tièrement obscure; en outre, il m’a été facile d’en faire passer plusieurs suc- 
cessivement par l'obscurité et la lumière diurne, de manière à en obtenir le 
développement dans ces conditions opposées. Je ne crois pas pouvoir donner 
ici les détails de ces diverses expériences, mais les résultats qu’elles m'ont 
donnés invariablement peuvent être formulés en peu de mots. Dans tous 
les cas, les tiges d’Igname ont perdu à l’obscurité la faculté de s’enrouler 
autour des baguettes que je leur donnais pour tuteurs et auxquelles j'avais 
la précaution de les attacher afin de voir si, conformément à la théorie de 
M. H. von Mobhl, l’irritation produite en elles par le contact de ce corps 
étranger les déterminerait à s’enrouler. Deux exemples fournis par deux des 
sept plantes que j'ai observées, et sur lesquelles j'ai diversifié le plus possible 
la marche de l'expérience, me permettront de mieux préciser ce qu’un simple 
énoncé pourrait avoir de trop vague. 

» 1° J'ai planté une Igname à la fin du mois de mai 1865. Lorsque l’extré- 
mité de sa tige a commencé de se montrer hors de terre, vers le milieu du 
mois de juin, j'ai descendu dans la cave obscure le pot qui renfermait la 
plante, et je l’y ai laissé jusqu’au 2 août suivant. Pendant sept semaines de 
végétation dans une profonde obscurité, la tige s’est élevée à 1”, 50 de hau- 
teur. Dans cette étendue, elle comprenait plusieurs entre-nœuds qui al- 
laient en diminuant de longueur du bas vers le haut (le 1° = 0",30; 
D D a dr pi 04: = 0%, 19 :.6°=:0";#2); dont les 
six premiers faisaient un total de 1%,395, et dont les supérieurs, de plus en 
plus courts, étaient resserrés dans la longueur restante de 0", 125. Cette 
tige étiolée, blanchâtre, mais ferme et même roide, était parfaitement recti- 
ligne; elle ne montrait en aucun point le moindre indice de tendänce à 
l'enroulement. Elle s'était élevée le long d’une longue baguette que je lui 
avais donnée pour tuteur, sans faire le moindre effort pour l’embrasser, 
bien qu'elle y füt attachée par des ligatures. 

» 2° Le 23 mai, j'ai planté une autre Igname dont la tige esl sortie de 
terre vers le 15 juin. Le pot qui la renfermait se trouvait alors au jour, 
dans le jardin. Après avoir mis à côté de la plante une longue baguette, j'ai 
laissé le pot à la même place jusqu’à ce que la tige eût fait deux révolutions 
entières autour de ce tuteur. Alors j’ai descendu la plante dans la cave obs- 
cure. Là sa tige, obéissant encore quelque peu à sa tendance naturelle, a 
décrit un tour presqué entier, mais lâche et dans le trajet duquel elle deve- 
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nait de moins en moins inclinée; après cela, elle s’est élevée droite et roide 
le long de son tuteur, auquel j'avais soin de l’attacher par des ligatures, à 
mesure qu’elle s’allongeait. Le 7 juillet, elle était haute, en tout, de 1,20, 
et ses 7o centimètres supérieurs, s'étant développés après que la plante avait 
pu se déshabituer en quelque sorte de l’enroulement sous l’influence de l’obs- 
curité, étaient parfaitement rectilignes. À cette date, elle comprenait, entre 
sa base et son extrémité coudée à angle droit, à la manière des branches 
souterraines (Apios, etc.), 20 entre-nœuds parmi lesquels ceux qui s'étaient 
formés au jour étaient courts, tandis que ceux dont la production avait eu 
lieu dans l'obscurité atteignaient jusqu’à 0", 15 de longueur. Le 7 juillet, 
j'ai remis la plante au jour, dans le jardin. Dès le 16 du même mois, elle 
s'était élevée de 0",35 en tournant autour de son tuteur et en faisant ainsi 
cinq tours de spire serrés, dans l'étendue desquels lesentre-nœuds n'avaient, 
en moyenne, que 0",05 à 0,06 de longueur. J'ai remis alors mon Igname 
dans la cave, où sa tige n’a pas tardé à s’allonger de nouveau droite et roide, 
sans s’enrouler autour du tuteur. | 

» Ainsi, par suite de ses passages successifs au jour et à l’obscurité, cette 
tige a fini par offrir l’une au bout de l’autre : 1° une portion enroulée; 
2° une portion rectiligne; 3° une deuxieme portion enroulée; 4° une 
deuxième portion rectiligne; 5° et finalement une troisième portion en- 
roulée qui s’est produite lorsque, l'expérience me paraissant suffisamment 
démonstrative, j'ai abandonné le pot dans un coin du jardin. La plante 
était encore très-bien portante à la fin du mois d'octobre. 

» La conséquence de ces deux expériences, avec lesquelles celles que j'ai 
faites sur d’autres pieds de la même espèce sont en parfait accord, me semble 
tellement naturelle, que je crois avoir à peine besoin de l’énoncer : elles 
mesemblent mettre en plein jour l'influence essentielle de la lumière diurne 
sur J’enroulement de la tige du Dioscorea Batatas. 

» Mais cette plante serait-elle la seule dont la tige voluble ne püts’enrou- 
ler qu’à la lumière diurne? Pour reconnaître ce qu'il en est, ayant à ma 
disposition deux pieds jeunes et bien portants de Mandevillea suaveolens, 
Lindl, (Æchites suaveolens, Alph. DC.), qui s’élevaient à r mètre environ en 
décrivant un grand nombre de tours sur un tuteur, j'en ai placé un dans 
la cave obscure, à la fin du mois de juillet, Sa végétation n’a pu continuer 
dans ces conditions anormales, et il a péri au bout de quelques jours. J'ai 
disposé alors une seconde expérience sur un autre pied que j'ai laissé au 
jour dansle jardin; le 25 août, j'ai enfermé la partie supérieure de la tige, 
avec le tuteur autour duquel elle s'enroulait, dans un gros tuyau de zinc 
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que j'ai bouché soigneusement à ses deux extrémités. Tout le bas de la 
plante est resté à l'air et à la lumière dans une hauteur d'environ sn Li 
Dans cet état, sa végétation a continué sans difficulté, et lorsque au bout de 
quinze Jours j'ai enlevé le tuyau de zinc, j'ai reconnu que dans l'obscurité 
la tige s’était allongée d'environ 0,10, en s’enroulant si faiblement, qu'à 
peine décrivait-elle un tour de spire sur toute cette hauteur, en se redressant 
de plus en plus. Son extrémité ayant péri, elle avait cessé de croître; mais 
vers le haut de cette tige se trouvait une branche qui était restée vivante. 
quoique étiolée, et qui s'était élevée dans l'obscurité de 0,14 à côté de 
son tuteur, en ligne droiteet verticalement, présentant dans cette longueur 
3 entre-nœuds bien formés et plusieurs autres fort courts, rapprochés en 
manière de bourgeon terminal. Laissée à découvert à partir du 9 septem- 
bre, cette branche n’a pas tardé à reprendre, en s’allongeant, la faculté de 
s’enrouler que l'obscurité lui avait enlevée momentanément. Ainsi le Man- 
devillea cesse d’être voluble lorsqu'on le soustrait à l’influence de la lu- 
miére, et le fait de l'Igname de Chine n’est pas isolé. Il serait surprenant 
que le hasard m'eüt fait rencontrer les deux seules plantes volubles qui 
perdissent à l'obscurité leur faculté distincuüive; d’où il me semble permis 
de présumer que d’autres, probablement en grand nombre, exigent aussi 
pour s’enrouler l’énergique stimulant de la lumière solaire. 

_» Toutefois, il est surprenant que l’enroulement de la tige, qui n’offre 
pas d’autre différence que celle de la direction, chez les plantes volubles, 
ne soit pas également soumis chez toutes à l’influeuce de la lumiere solaire ; 
or, c’est ce qui résulte de la comparaison des expériences que je viens de 
rapporter avec celles qu’on devait déjà depuis longtemps à M. H. von Mohi. 
Comme je l’ai dit plus haut, ce botaniste a vu le Haricot et l'Ipomæa pur- 
purea, Lamk., conserver dans l’obscurité la faculté d’entortiller leur tige 
autour des corps étrangers. Récemment M. Sachs, expérimentant sur les 
mêmes plantes, a reconnu la parfaite exactitude des assertions du savant 
professeur de Tubingue. J'ai voulu moi-même faire à mon tour des expé- 
riences analogues en y appliquant les deux méthodes que j'ai employées 
pour l’Igname de Chine et le Mandevillea. Relativement au Haricot, une 
circonstance particulière ne m'a pas permis de mener. mes essais à bonne 
fin; mais sur l’Ipomæa purpurea, j'ai vu la tige enfermée, soit dans une cave 
obscure, soit dans un tuyau de zinc, continuer à s’enrouler autour de son 
tuteur comme si elle était restée à la lumière du jour, jusqu’à ce que l’étio- 
lement fit périr la plante. Ce terme forcé des expériences ne s’est jamais 
fait attendre plus d’une quinzaine de jours ; mais ce temps a suffi pour que 
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les tiges, quoique étiolées et en voie de dépérissement rapide, décrivissent 
autour de leur tuteur quatre ou cinq tours aussi serrés que ceux qui s'étaient 
formés au jour. 

» En résumé, les expériences dont je viens de rapporter les résultats 
établissent qu'il existe, parmi les plantes volubles, deux catégories bien 
distinctes relativement à l’influence que la lumière exerce sur l’enronlement 
de leur tige : les unes, comme le Dioscorea Batatas et le Mandevillea suave- 
olens, ne conservent la faculté de s’entortiller autour des corps étrangers que 
tant qu’elles sont soumises à cette influence; les autres, telles que l’Zpomæa 
purpurea, Lamk., et, d’après MM. H. von Mobl et Sachs, les Phaseolus, s’en- 
roulent également au jour et à l'obscurité. Il serait intéressant de soumettre 
à l'expérience le plus grand nombre possible d'espèces à tige voluble pour 
reconnaître quelles sont celles qui rentrent dans l’une ou dans l'autre de 
ces deux catégories; c’est aux directeurs de Jardins botaniques qu’il appar- 
tient de mener jusqu'à leur terme des recherches dans cette voie, dans 
laquelle, pour ma part, je m’estime heureux d’avoir pu faire quelques pas. » 


MÉCANIQUE. — Nouvel appareil régulateur de la lumière électrique; 
par M. Léox Foucauzr. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un nonvel appa- 
reil régulateur de Ja lumiere électrique qui a été construit avec le plus 
grand soin par M, J. Duboscq et qui réalise en toute perfection les indica- 
tions que je lui ai fournies. 

» En janvier 1849, l’Académie à reçu communication d’un premier 
instrument que J'avais disposé pour opérer mécaniquement le rapproche- 
ment des charbons lumineux. 

» Le nouvel appareil que je présente aujourd’hui est caractérisé par la 
propriété de maintenir les charbons polaires à la distance voulue en opérant 
automatiquement l'avance ou le recul suivant que cette distance devient 
accidentellement trop petite ou trop grande. 

» Le principe consiste à placer les charbons sous l’action de deux rouages 
respectivement affectés à les faire mouvoir dans un sens ou dans l’autre. 
Les derniers mobiles de ces deux rouages en regard l’un de l’autre sont 
mis en rapport avec une même détente d’électro-aimant, qui s’inclinant 
à droite et à gauche laisse défiler l’un ou l’autre rouage, et qui dans la 
position intermédiaire les tient tous les deux enrayés. Mais pour faire en 
sorte que ces deux rouages mis en mouvement par deux forces distinctes 
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puissent agir sans conflit sur les porte-charbons en se subordonnant l’un 
à l’autre, on est conduit à recourir au rouage planétaire si utile en pratique 
pour faire la somme ou la différence de deux mouvements indépendants. 
Les deux rouages sont donc reliés par un système à roue satellite qui leur 
permet d’agir isolément dans leurs sens respectifs. 

» Cette combinaison, qui semble résoudre la principale difficulté, exige 
pourtant comme complément indispensable que l’on apporte une modi- 
fication à la détente placée sous Paction de l'électro-aimant., L'armature en 
fer doux, disposée comme elle l’est ordinairement, se trouve par rapport aux 
forces qui la sollicitent dans un ctat d'équilibre instable, obligée de se pré- 
cipiter sur l’un ou sur l’autre des arrêts qui limitent sa course, sans pouvoir 
jamais séjourner entre deux. Un pareil état de choses aurait amené dans 
l'appareil une perpétuelle oscillation du fonctionnement alternatif des deux 
rouages. 

» Pour éviter cet inconvénient, j'ai eu recours au répartiteur de M. Ro- 
bert-Houdin, par lequel on rend plus ou moins stable à volonté l’équilibre 
de l’armature. Au lieu d’agir directement sur celle-ci, le ressort antagoniste 
de l’attraction magnétique s'applique à l'extrémité d’une pièce articulée en 
un point fixe, et dont le bord façonné suivant une courbe particulière presse 
en roulant sur un prolongement de l’armature qui représente ainsi un levier 
de longueur variable. 

» On voit alors l’armature rester flottante entre les deux arrêts, et sa 
position est à chaque instant l’expression de l'intensité du courant de la 
pile. Tant que cette intensité conserve la valeur voulue et corrélative de Ja 
distance gardée entre les charbons polaires les rouages sont maintenus au 
repos tous les deux, et ils ne se mettent l’un ou l’autre en marche qu’au 
moment où le courant devient trop fort ou trop faible. 

» Comme on le voit, cette solution de la question posée diffère essentiel- 
lement de celle qui consistait à suspendre un des charbons sur l’armature 
elle-même, car ici la fonction du recul s'exerce avec la même amplitude 
que l’autre, et, loin de compromettre la fixité du point lumineux, elle 
assure la stabilité de la lumière produite en rendant presque insensibles les 
variations de la distance interpolaire. » 


C. R., 1865, 2me Semestre, (T. LXI, N° 26. 153 
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MÉTÉOROLOGIE. — Remarques sur une Note de M. Aug. Houzeau, commu 
niquée dans la dernière séance, et relative à l'ozone atmosphérique; par 
M. Cu. Sanre-CLaire Deviize. 


Je désire présenter quelques réflexions relatives à un passage de la 
communication adressée à l’Académie, dans sa dernière séance, par 
M. Aug. Houzeau, Personne n’apprécie plus que moi les consciencieuses 
et persévérantes recherches que ce jeune et très-habile chimiste poursuit 
depuis longtemps, dans le but de mettre au service de la météorologie un 
procédé ozonométrique plus précis et plus sûr que le papier ioduro-ami- 
donné de M. Schônbein, Je serai le premier, il le sait, à applaudir au succès 
lorsqu'il aura, comme je l’espère, définitivement couronné ses efforts. 
Mais aujourd’hui, M. Houzeau me semble beaucoup trop déprécier la va- 
leur des observations faites jusqu'ici avec le réactif de M. Schônbein, 
lorsque, après avoir établi que les principes actifs qui en déterminent la co- 
loration, même en supposant leur proportion invariable, l'impressionnent 
suivant le degré hygrométrique de l’air, sa température et même sa mobi- 
lité, il ajoute: « Il n’est donc pas étonnant qu’au moment de la discussion 

générale des observations, on se trouve en présence de résultats discor- 
» dants et de contradictions incompréhensibles, qui amènent le découra- 

gement. » 

» En ce qui me concerne, je ne crois pas que la discussion que j'ai été 
en mesure de faire des observations exécutées au moyen du papier Schôn- 
bein (discussion que j'ai publiée en partie dans les Comptes rendus de l’A- 
cadémie) soit de nature à décourager les météorologistes qui me les avaient 
fournies. 

» En comparant les moyennes ozonométriques diurnes obtenues à Ver- 
sailles par M. le D'Bérigny, de 1855 à 1865 (1), j'ai montré que chacun 
des mois de février, mai, août et novembre présentait, à ce point de vue, 
une oscillation portant exactement sur les mêmes jours que les variations 
périodiques de la température que j'avais indiquées précédemment. Les 
écarts, notamment pour le mois de février qui offre toujours les phéno- 


mènes de la manière la plus tranchée, sont tels, qu'il est impossible de n’en 
être point frappé. 


» Lorsque, au lieu de faire porter la discussion sur un certain nombre 


(1) Comptes rendus, 1, XLI, p. 65. 
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d'années (ce qui peut dissimuler l’oscillation ‘par des annulations réci- 
proques de quantités affectées de signes contraires), j’ai examiné des cas 
particuliers, comme je l'ai fait pour les jours critiques de mai et d’août de 
cette année, J'ai vu chaque fois le degré de coloration du papier ioduro- 
amidonné se coordonner avec les variations des autres éléments météoro- 
logiques. Au mois d'août, par exemple, à Saint-Léonard, près Boulogne- 
sur-Mer, on voit clairement (1) un abaissement considérable dans l'intensité 
de cette coloration se lier avec les variations dans la température moyenne, 
dans les températures maxima diurnes, dans l'intensité de la radiation 
solaire, dans les quantités absolues et relatives de la vapeur d’eau atmo- 
sphérique, dans la direction du vent, et même dans la pression baromé- 
trique. 

» J’ajouterai que les observations faites concurremment, à Versailles, 
par M. Bérigny ; aux phares du Touquet, par M.Cazier (2); et par moi-même, 
à Saint-Léonard, montrent le parallélisme des indications de l’ozonomètre, 
parallélisme que M. Le Verrier parait aussi avoir constaté de son côté (3). 

» Ainsi, en définitive, et bien qu’on ne puisse encore rien affirmer sur la 
cause réelle de la coloration du papier ioduro-amidonné, bien qu’il failie 
aussi faire des réserves sur la comparabilité des résultats ainsi obtenus par 


(1) Comptes rendus, t. XLI, p. 351. 

(2) Comptes rendus, t. XLI, p. 356. 

(3) Ce parallélisme, qu'il ne faut, au moins jusqu’à présent, entendre que d’une manière 
générale et approximative, se poursuit encore, pour la période critique de novembre dernier, 
entre Versailles et les phares du Touquet, Voici un extrait des observations ozonométriques 
faites par M. Bérigny dans la première de ces localités, et dans la seconde par M. Cazier : 


Novembre Versailles. Le Touquet. 

1865. Ts nr 
8 0,2 11,7 
9 3,5 10,0 
10 6,5 re 

II 6,0 HS 10,5 | 12,0 
SL: 0,9 10,7 
de (opt) 18,0 
14 6,0 10,5 
15 11,5 18,7 
16 0,0 1533 
17 11,9 15,5 

18 10,0 } 11,0 17,0 | 16,9 
19 14,0 18,0 
20 ES 16,0 
ECOUERR TEE 18,0 


ŒUTE 


deux observateurs opérant en deux points différents (1), il me paraît par- 
faitement légitime, après avoir recueilli en différents points les données 
numériques qui représentent les degrés divers de cette coloration, de les 
comparer ensemble, pour chaque localité, et de rechercher si leurs variations 
en ce point ne subissent pas certaines oscillations, liées aux variations 
qu’éprouvent de leur côté les autres éléments climatériques. 

» Si l'appareil ozonométrique présenté par M. Poëy dans la dernière 
séance, et que je n’ai point d’ailleurs examiné, permet, comme l'annonce 
l’auteur, de déterminer avec exactitude le degré de coloration d’un papier 
sensible, de demi-heure en demi-heure, ou même seulement d'heure en 
heure, j’oserai affirmer aux météorologistes observateurs qu'ils ne regret- 
teront pas le temps qu’ils emploieront à introduire une fois en vingt- 
quatre heures, dans un pareil instrument, soit le papier de M. Schônbein, 
soit celui de M. A. Houzeau. 

» L'histoire des sciences physiques montre invariablement que les 
grandes notions sur la marche des phénomènes naturels ont été d’abord 
déduites de résultats obtenus au moyen de très-médiocres instruments. 
Cela ne signifie point qu'il faille négliger le perfectionnement des procédés 
d'investigation, mais cela doit engager à ne pas rejeter d’une manière 
absolue les observations fournies par les appareils imparfaits, imaginés à 
l'origine des recherches. » 


PATHOLOGIE. — Quelques expériences négatives au point de vue de la transmis- 
sion du choléra de l'homme aux animaux, faites à l'hôpital des cholériques 
de Varsovie en 1831 ; par M. Guyon. 


« I. Expérience sur des lapins, -+ À partir du 27 juillet, cinq lapins sont 
mis en liberté dans deux salles de cholériques : trois dans l’une, qui était 
celle des femmes, et deux dans l’autre, qui était celle des hommes. Celle-ci 
contenait environ moitié moins de malades que l’autre. 

» Le 3 août, un jeune lapin est réuni aux deux lapins de cette dernière 
salle, Deux jours auparavant, le 1° août, j'avais injecté, dans l'abdomen du 
même lapin, une once de sang tiré d’un cholérique algide (2). 

» Les animaux, dans les deux salles, couraient incessamment sous les 


(1) Je rappellera ici que j'ai exprimé formellement ces deux réserves (Comptes rendus, 
t. XLI, p. 62 et 354). 
(2) Cette injection n’a été suivie d'aucune suite fâcheuse. 
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lits, ou ils se trouvaient souvent recouverts par les draps, les couvertures 
etautres objets qui glissaient des lits sur le sol, et il n’était pas rare de les 
voir tout maculés par les déjections des malades. 

» IT. Expérience sur des poules. — À partir du 2 juillet, deux poules 
sont nourries en partie, l’une avec de la mie de pain trempée dans la ma- 
tière blanche ou crémeuse de l'intestin grêle, avec addition de parcelles de 
muqueuse prises dans les parois du même intestin, l’autre avec de la mie 
de pain trempée dans le sang des cavités cardiaques de sujets cholériques. 

» Ces deux sortes d'alimentation devaient être interrompues assez sou- 
vent, les animaux s’en lassant assez vite, surtout de la dernière. 

» TT. Expérience sur des pigeons. — À partir du 28 juillet, deux pigeons, 
chacun dans une cage, sont déposés dans la salle des morts, local tout à la 
fois étroit, peu éclairé et peu aéré, et les animaux se trouvent ainsi exposés, 
Jour et nuit, aux émanations des cadavres, dont le chiffre était journelle- 
ment de six à douze. 

» Comme on l’a vu précédemment, les expériences commencerent du 
25 au 28 juillet. Le 5 août, un lapin mourut accidentellement : il fut écrasé. 
Tous les autres, sans exception, ainsi que les poules et les pigeons, vivaient 
encore le 6 septembre, veille de la prise de Varsovie par l’armée russe. 
Nos observations, sur ces animaux, ne purent être poursuivies plus loin : le 
lendemain tous furent tués et mangés par les premiers soldats entrés dans 
l'hôpital, malgré les vives représentations de infirmier préposé à la garde 
des animaux, représentations fondées sur la destination à laquelle ils étaient 
affectés (r). 

» Les Membres de la Commission envoyée en Pologne, en 1831, par le 
Ministre du Commerce et des Travaux publics, pour observer le choléra, 
parlent ainsi, mais incomplétement, comme on le verra, des expériences 
ci-dessus. 

..» M. le D' Guyon, Membre de la Commission envoyée par le Mi- 
» nistre de la Guerre, a fait nourrir de jeunes poulets avec des portions 
» d'intestin et divers lambeaux de cadavres de cholériques, en même 
» temps qu’il avait fait placer de jeunes lapins dans les salles de l'hôpital 
» deBagatelle, consacré aux cholériques. Ces différentes expériences, sui- 
» vies par plusieurs de nous, n'avaient encore amené, à l’époque de notre 


(1) L’infirmier devait pourtant leur inspirer toute confiance, car c'était un des leurs, qui 
. . + . ‘ ,… CES . 
avait été fait prisonnier par les Polonais dans la guerre qu’ils venaient de soutenir contre 
la Russie. On l’avait utilisé comme infirmier, ‘en attendant le retour de la paix. 
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» départ, aucun résultat, c’est-à-dire que les animaux ne s’en portaient 
» pas mal. » 

(Rapport lu à l’Académie de Médecine et remis à M. le Ministre du Com- 
merce et des Travaux publics, en décembre 1831, par MM. Allibert, Boudard, 
Dalmas, Dubled et Sandras, p. 65; Paris, 1832.) 

» IV. Expérience sur des sangsues. — Des sangsues, en bon nombre, 
provenant, les unes de cholériques qui étaient morts, les autres de cholé- 
riques qui s'étaient rétablis, sont déposées séparément, au fur et à mesure 
qu’on les recueillait, dans des vases dont l’eau était souvent renouvelée. 
C'était dans la dernière quinzaine de juillet, et toutes vivaient encore dans 
les premiers jours de septembre, à l’exception de cinq ou six, tant des 
unes que des autres, dont la mort ne pouvait être rapportée à la nature 
de leur alimentation. 

» Je ne saurais clore les expériences que je viens de rapporter sans dire 
un mot de celles de M. Thiersch, rappelées dans une des dernières séances 
de l’Académie par M. Chevreul (1). 

» Il résulterait de ces expériences, faites sur des souris, qu’il se déve- 
lopperait « dans les déjections cholériques, dans l'intervalle compris entre 
» le troisième et le neuvième jour de leur expulsion, un agent qui, intro- 
»_ duit dans l’organisme des animaux sur lesquels il a expérimenté, a pro- 
» duit un mal souvent mortel et présentant des lésions intestinales et rénales 
» semblables à celles que l’on rencontre dans le choléra. » 

» Mais, si quelque agent susceptible de reproduire la maladie se déve- 
loppait dans les déjections cholériques, n’est-il pas vraisemblable que ce 
serait surtout dans les premiers moments de leur expulsion, alors qu’elles 
sont encore douées de cette force d'expansion qui leur échappe bientôt avec 
leur calorique? Or, il n’en est rien, et cela pendant une durée de trois jours, 
et ce ne serait qu’à partir du troisième jour, entre le troisième et le neu- 
vième, que se développerait un agent spécial en puissance de reproduire 
la maladie. Mais, je le demande, au lieu de voir un agent inconnu qui 
se développerait alors, un agent spécial en puissance de reproduire la ma- 
ladie, ne pourrait-on pas voir tout simplement les matières elles-mêmes, 
produit loxique aussi par le seul fait de leur décomposition ? Car je suppose 
que c’est dans cet état de décomposition que doivent se trouver des dé- 
jections cholériques abandonnées à elles-mêmes, depuis le troisième jus- 


a 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, numéro du 11 décembre. 
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qu’au neuvième jour de leur expulsion. Et, quant à la nature des phéno- 
ménes pathologiques (1), comme aussi des lésions cadavériques (2), 
observés sur les animaux qui ont été soumis aux expériences, ce pourrait 
être le sujet d’un examen auquel nous ne saurions, faute d'espace, nous 
livrer ici. Qu'il nous suffise de dire que des observations morbides et 
cadavériques faites sur des souris sont peu comparables avec de pareilles 
observations faites sur l’homme, et que, d’ailleurs, les affections ou maladies 
générales, c’est-à-dire s'étendant à tout l’organisme, les maladies de toute la 
substance, comme on dit, telles que les fièvres en général, donnent souvent 
lieu à certaines observations semblables, tant pathologiques que cadavé- 
riques, Des exemples de cette communauté d'effets, dans des maladies 
d’origine ou de cause diverse, ne nous manqueraient pas si c'était ici le 
lieu d’en produire, » 


M. F. Prareau fait hommage à l’Académie d’un opuscule qu'il vient 
de publier sur la force musculaire des Insectes. 


« La force musculaire des Invertébrés, dit l’auteur dans Ja Letire d’en- 
voi, semble n'avoir pas attiré l'attention des physiologistes. J'ai tâché de 
combler partiellement cette lacune par une suite d'expériences faites sur les 
Insectes, dans la traction, la poussée des fouisseurs et le vol. Voici les prin- 
Ccipaux résultats que je déduis de mes expériences. 

» 1° À part le cas du vol, les Insectes ont par rapport à leur poids, une force 
énorme comparalivement aux Vertébrés. Ainsi, tandis que le Cheval de gros 
trait n’est capable d’exercer, pendant quelques instants, qu’un effort de 
traction équivalent aux deux tiers environ de son propre poids, j'ai trouvé 
que le Hanneton commun peut tirer avec une force égale à quatorze fois 
son poids, et que cette force est considérablement dépassée encore par 
d’autres Coléoptères; le plus vigoureux parmi tous ceux que j'ai essayés est 
la Donacia nympheæ, qui fait équilibre par sa traction à quarante-deux fois 
son poids. 

» 2° Dans un méme groupe d’Insectes, si l’on a soin de considérer deux 
espèces qui diffèrent notablement en poids, la plus petite, la plus légère, présente 


la force la plus grande. 


(x) Selles aqueuses, disparition de l'odeur de l'urine et de Purine elle-même, parfois roi- 
deur tétanique. 

(2) Congestion des intestins, dépouillement de leur épithélium, dégénération graisseuse 
des reins et vacuité de la vessie. 
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» Enfin je cherche à prouver que ces deux faits sont le résultat non de 
muscles relativement plus volumineux chez les êtres de petite taille, mais 
d'une énergie, d’une activité musculaire plus grande. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le ManISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet un Mémoire de M. Jobert, de Guyonvelle, intitulé : « Diarrhée et 
dysenterie cholériformes à forme épidémique dans le canton de la Ferté-sur- 
Amance (Haute-Marne) pendant l’été et l’automne de 1865 ». Ce Mémoire, 
qui fait suite à une communication du même auteur, est renvoyé de même 
à l'examen de la Commission du prix Bréant. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — T'héorie générale du choléra déduite de ses phénomènes 
primitifs et de son traitement; par AE. G. Grimau», de Caux. 


(Renvoi à l'examen de la Commission du prix Bréant.) 


« I. Faits. — Le premier fait acquis désormais à la science consiste en 
ce que le choléra ne s’est point développé spontanément en France. Il a été 
importé d'outre-mer, il est entré par Marseille. 

» Le deuxième fait, que la science doit enregistrer au même titre, est re- 
latif à la nature du principe cholérique. Ce principe n’est ni un venin, ni 
un poison. Un individu empoisonné ne communique point son mal à 
d'autres. L’arsenic, l’acide prussique, le champignon vénéneux, la piqüre 
du serpent, ne produisent point dans les individus qu'ils tuent des effets 
susceptibles de tuer d’autres individus. 

» L'élément cholérique agit d’une autre façon. Il s’insinue dans les orga- 
nismes disposés pour le recevoir; il s’y développe comme une graine, 
comme un germe; il s’y multiplie et se transmet comme un de ces êtres 
infiniment petits, comme un microphyte ou un microzoaire. 

» La préparation du milieu est indispensable. Les faits abondent pour 
démontrer la nécessité du milieu spécial pour la conservation et le dévelop- 
pement de l’élément cholérique. Sans le milieu toutes les personnes mises 
en rapport avec des cholériques seraient frappées sans exception. 

» IT. CONSIDÉRATIONS DOMINANTES, — Lorsque, dans le traitement d’une 
maladie, on en est réduit à ne considérer que le symptôme, c’est que Ja 
théorie de la maladie n’est pas connue. Le praticien alors fait de l’empi- 
risme; il marche en tâtonnant, et le succès dépend de la netteté du coup 
d'œil guidé par l'expérience personnelle. 
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» Quand on est en possession de la théorie, on a dans la main comme 
un flambeau éclairant la véritable cause du mal, et indiquant le remède 
radical qu’il faut lui opposer, s’il en existe. 

» Nous en sommes à ce point pour le choléra; l'épidémie de 1865 nous 
a donné un enseignement qui permet de définir la maladie et non pas seu- 
lement de la décrire. 

». Dans une étude de pathologie, il y a toujours deux objets à considérer: 
la maladie et le malade. Un même malade peut être atteint de plusieurs ma- 
ladies à la fois; de même aussi une maladie spécifique peut frapper à la 
fois plusieurs individus dans un état de santé parfaite : c’est le cas des épi- 
démies. 

» La santé parfaite s’entend d'une organisation dont les fonctions sont 
normales, accomplies par des organes bien équilibrés, sans faiblesse native 
et sans lésion. Quand une maladie spécifique envahit une telle santé, la ma- 
ladie se développe d’une façon régulière. La fonction attaquée est suspen- 
due, et, par une conséquence directe, le reste de l’économie devient le siége 
de phénomènes pathologiques retentissant de proche en proche dans les 
organes soumis à la dépendance, soit prochaine, soit éloignée, de cette fonc- 
tion. Dans un pareil état de choses, il est facile d'observer et de noter les 
phénomènes, parce qu'ils se suivent sans perturbation, chacun à leur tour 
et dans l’ordre naturel de la dépendance physiologique. 

» Il n'en est pas de même quand le mal prend un caractère foudroyant, 
ou qu'il vient frapper des sujets luttant déjà contre d’autres affections. Les 
symptômes se confondent, se heurtent, se croisent, se contredisent; il de- 
vient difficile de les déméler, de les rapprocher de leurs causes immédiates, 
de les rapporter à leur origine et de donner à chacun sa véritable signifi- 
cation. 

» De là une confusion dans le diagnostic, et cette multitude d'observations 
disparates, représentant des cas particuliers, exceptionnels, dans lesquels 
l'observateur, étonné par un symptôme violent, estime que ce symptôme est 
capital, quoiqu'il soit le moins significatif. De là aussi cette infinité d’expli- 
cations contradictoires qui embarrassent la science, et, s'appliquant à des 
côtés de la maladie, ne peuvent nous apprendre rien touchant son fond et 
son histoire. 

» Les cas où la cause du mal nouvellement introduite vient s'ajouter 
aux anciennes sont très-nombreux au début d’une épidémie; et les guérisons 
en sont d’autant plus rares. Ainsi s'expliquent les grandes mortalités qui 


C.R., 1865,2M€ Semestre. (T. LXI, N° 26.) : 54 
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signalent toujours la période dite croissante, le nombre des morts, dans une 
population agglomérée, se trouvant en raison inverse du nombre des indi- 
vidus qui jouissaient d’une santé régulière quand lépidémie a débuté. 

» IT. THÉORIE. — Cela posé, les faits observés donnent du choléra une 
théorie fort simple, dont le véritable mot a été dit au sein de l’Académie par 
M. Cloquet. 

» Le choléra consiste dans une sidération du système nerveux de la vie 
organique. Ce système est foudroyé; et, comme il tient tous les organes 
sous sa dépendance, l’action de ces derniers est suspendue immédiatement. 

» Le malade respire; mais son larynx n’émet que des sons imparfaits, et 
son poumon laisse passer le sang veineux sans l’oxygéner. 

» Le cœur bat en s’affaiblissant ; mais il ne distribue plus de sang arté- 
riel : d’où le froid et la cyanose. 

» Les fonctions nutritives sont suspendues; le canal digestif n’absorbe 
plus rien; le foie ne sécrète plus de bile, les reins plus d'urine, etc.; les 
intestins deviennent le siége d’une colliquation particulière : il n’y a pas 
diarrhée, il y a diluvium, dénutrition, comme dit encore M. Cloquet. Il y a 
fonte de tous les organes, amenant subitement, en quelques heures, un 
amaigrissement général qui enfonce l’œil dans l'orbite, qui fait saillir la 
pommette, qui effile le nez, qui prive enfin la peau de tout ressort, la met- 
tant dans un tel état de flaccidité, qu’elle garde le ph quand on la pince, en 
quelque point que ce soit de la périphérie. 

» Le phénomène des crampes donne à cette théorie une nouvelle préci- 
sion. La sidération provoque des douleurs dans les muscles, parce que les 
nerfs moteurs sont seuls atteints; le système nerveux de la sensibilité est si 
peu intéressé, que, dans la plupart des cas, le cerveau demeure libre jus- 

u’au dernier moment. 

» Telle est la théorie du choléra. Où est le contrôle de cette théorie? 

» IV. CONTRÔLE DE LA THÉORIE. — Le contrôle de toute théorie médicale 
est dans le traitement qui en découle pour la maladie dont elle donne l’ex- 
plication. 

» Le seul remède efficace, le remède qui, en aucun lieu, dans les cas 
simples et lorsqu'il a pu être administré à temps, n’a jamais manqué son 
effet, c'est l’opium. Les cas où l’opium a échoué doivent être rangés dans 
l’une ou dans l’autre des deux catégories suivantes : 

» Première catégorie. Les cas foudroyants, dans lesquels, selon l’expres- 
sion pitloresque et si énergique de M, Velpeau, le malade est tortillé en peu 
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d'heures, ce qui ne donne le temps ni au médecin d’arriver, ni au médica- 
ment d'agir. 

» Deuxième catégorie. Les cas où l'élément cholérique est venu s'ajouter 
à d’autres causes de mort imprégnant le sujet. 

» Quelle preuve plus manifeste que le système nerveux est le véritable 
siége du mal”... 

» V. RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. — Nous possédons trois vérités d’où 
dérivent autant de conséquences pratiques : 

» 1° Le choléra de 1865 est venu du dehors : j'ai découvert et signalé 
le point du sol où, en débarquant, il a touché France. Le devoir pour l’a- 
venir est de lui fermer les voies que nous lui connaissons. 

» 2° Le principe du choléra est d’origine organique. Pour la préserva- 
tion on peut compter sur l'efficacité constatée des substances capables 
d'empêcher des produits organiques étrangers de s’implanter dans le corps 
humain. 

» 3° La théorie véritable du choléra est trouvée. Elle se démontre par les 
effets primitifs qui signalent sa présence dans un corps vivant, et par la 
méthode de traitement qui conjure ces effets avec un infaillible succès. 

» -Il résulte de là que, pour la solution complète du problème, il reste à 
dégager deux inconnues seulement : 

» Le principe par lequel la maladie est spécifiée est-il de nature végé- 
tale ou animale? 

» Quelle est la substance la plus propre à neutraliser immédiatement 
l’action de ce principe? » 


PHYSIQUE DU GLORE. — Mémoire sur l’action des vents sur la hauteur baromé- 
trique à la surface des océans; par M. Coupvenr pes Bois. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 


« Un des problèmes les plus difficiles de la météorologie est l'action 
du vent sur le baromètre. 

» Sur les continents cette action est évidente, et en général, par un vent 
donné, le baromètre baisse d'autant plus que le vent est plus rapide. 

» En mer, il arrive souvent qu'au milieu des plus violentes tempêtes le 
baromètre reste à peu près stationnaire, et d’autres fois, par une faible hau- 
teur barométrique, le temps est beau et l’air calme. 

» Pour arriver plus vite au but que nous nous proposons, nous avons 
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recherché d’abord l’action sur le baromètre des vents excessifs, tempête, 
grand frais, forte brise, ayant les n° 7, 6, 5, soit dans le voisinage des con- 
tinents, soit au large des mers. 

» Des nombres de notre premier Mémoire sur les hauteurs baromé- 
triques à la surface de l'Océan, nous avons déduit la hauteur moyenne ba- 
rométrique dans les diverses zones de latitude où nous avons séjourné, puis 
nous avons conclu dans un moment donné l’action d’un vent particulier 
par la hauteur barométrique observée simultanément et comparée à la hau- 
teur barométrique moyenne de la zone où nous nous trouvions. 

» Nous avons ainsi obtenu les résultats suivants : 


: NOMBRE 
STATIONS, d’observa- 
tions: 


DIFFÉRENCE DIFFÉRENCE 
barométrique. moyenne. 


mm 
Océan Atlantique équatorial, . .... 0,38 


Océan Pacifique équatorial 1,43 
Océan Indien équatorial 2,36 


Océan Atlantique austral 8, 14 
Océan Pacifique austral . 6,21 
Océan Indien austral ... “sù 1,04 


Océan Glacial, méridien d'Amérique... .. 5,60 
Océan Glacial, méridien Nouvelle-Hollande, 2653 


Côies du Brésil et de la Patagonie... 12,50 
Détroit de Magellan 5,29 
Côtes du Chili..... 3,48 
Rade d’Hobart-Town ...... LS 6,29 
Côte d’Afrique Lun 1,67 
Mer Méditerranée ..,...... ei 6,00 


» Nous entendons par océan Équatorial celui qui s'étend de 30 degrés 
nord à 30 degrés sud de latitude; par océan Austral celui qui va de 
30 degrés sud à 6o degrés sud; par océan Glacial, celui qui se trouve au 
delà de 60 degrés sud. 

» Malgré l’irrégularité de quelques-uns de ces résultats, due sans doute 
au trop petit nombre d'observations, on peut conclure que, pour les mêmes 
vents, le baromètre baisse d'autant plus que la latitude est plus élevée; 

» Que le baromètre baisse d'autant moins qu’on s'éloigne plus de la terre 
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ferme, de manière que l’influence du vent sur lé baromètre est presque nulle 
au large des mers, tandis qu’elle est considérable près des continents à toute 
latitude. 

» Ce fait est très-important à constater; il éclaire les marins qui l'igno- 
raient et qui se trouvaient souvent surpris par des tempêtes que le baro- 
mètre n'avait pas annoncées. 

» 11 conduit à cette conséquence que les causes du vent ne peuvent se 
trouver à la surface de la mer, où rien ne change notablement, température, 
humidité, densité, etc.; que ces causes sont nécessairement terrestres, que 
leur action est d'autant plus marquée qu’on se rapproche le plus des côtes. 
Une fois le vent soulevé, il peut se propager à travers les mers, tout en 
s’affaiblissant à la longue. 

» Quand cette transmission se fait sur la très-longue bande équatoriale 
de 30 degrés nord à 30 degrés sud, la pression de l'air n’est pas sensible 
ment affectée; si le vent passe sur la bande australe de 30 à 60 degrés de lati- 
tude qui n’est guère que le tiers de la première, son action sur le baromètre 
devient plus sensible; si enfin il pénètre dans la zone glaciale qui n’est que 
le septième de la première, il en résultera une notable diminution dans la 
pression atmosphérique. 

» Cette influence du vent sur le baromètre pourra n'être pas la même 
dans toutes ses directions : pour nous en assurer, formons le tableau des 
dépressions barométriques qui correspondent aux cent quatre-vingt-treize 
observations des vents n° 5, aux soixante observations des vents n° 6 et aux 
trois obsérvations des vents n° 7, faites durant la campagne. 

» Projetons ces influences suivant les quatre directions principales, nord, 
sud, est, ouest, nous en déduirons pour les directions principales le tableau 
suivant : 


DÉPRESSION DÉPRESSION DÉPRESSION DÉPRESSION |# 
baro- baro- baro- baro- 
métrique. métrique. métrique. métrique. 


mm 


—5 ,1 
—6,2 
—6,3 
—5,5 


_» Un fait assez particulier se remarque, c’est que la somme des influences 
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barométriques de deux vents opposés, nord et sud par exemple, est la même 
que celle qui provient de leurs deux rectangulaires est et ouest. si 

» Ce fait est remarquable, et nous n'avons aucune explication à en 
donner; nous n’avons pas cherché à le vérifier pour les vents faibles, à cause 
de la longueur des calculs. 

» Nous avons calculé pour tous les vents par les observations de la Zélée 
l’action barométrique, et nous avons obtenu le tableau suivant : 


ACTION BAROMÉTRIQUE ACTION BAROMÉTRIQUE DIFFÉRENCES. 


À +, | © | 
NOMBRE 


ue d’observa- moyenne 


du vent. rapportée 


tions. : ae Le 
totale. moyenne, | régularisée. au 1 


repos absolu, 


» Les quatre premières colonnes n’exigent aucune explication ; la qua- 
trième colonne, ayant été régularisée par une courbe, a fourni les nombres 
de la cinquième colonne. 

» En retranchant de ces nombres celui que la courbe a donné pour le 
repos absolu, on a déduit les nombres de la sixième colonne qui expriment 
la dépression moyenne de chaque vent sur le baromètre. 

» On reconnait que la différence quatrième de ces nombres est nulle, et 
si l’on se reporte au Mémoire sur la vitesse du vent, on aperçoit l’analogie 
complète des deux courbes qui représentent d’une part la vitesse des vents, 
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et de l’autre leur action moyenne sur le baromètre, ce qui conduit à cette 
conséquence remarquable : que l’action moyenne des vents sur le baromètre 
est en rapport direct de leur vitesse. 

» L'action absolue d’un vent change d’un lieu à un autre; mais, quand 
on aura obtenu l’action de l’un de ces vents en une station donnée, on 
pourra conclure les actions de tous les autres vents proportionnellement 
aux nombres de la sixième colonne. » 


ORGONOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Des vaisseaux propres dans les Aroïdées; 
par M. À. Trécur, 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Tulasne, Fremy, 
Pasteur.) 


« Les travaux publiés sur les vaisseaux propres des Aroïdées ne font 
mention que d’une partie de ces vaisseaux, et chacun de ces travaux con- 
tient des assertions qu’il importe de rectifier. Néanmoins, en raison des 
limites attribuées à ce court résumé, je ne discuterai spécialement ici que 
les résultats consignés dans le Mémoire de M. Hanstein, qui est le plus 
récent et le plus étendu. 

» D’après M. Hanstein, ia même plante ou partie de plante peut avoir 
trois sortes de vaisseaux contenant du latex : 1° Les uns, formés de cellules 
ou de tubes rétiformes, sont aux deux côtés des faisceaux cribreux, ou 
épars dans le parenchyme externe, autour des faisceaux du collenchyme et 
dans le voisinage de l’épiderme ; ils offrent de nombreuses copulations. 
2° Les autres sont de larges tubes placés au milieu du faisceau vasculaire; 
ils opèrent le passage aux vaisseaux spiraux, etc. 3° Ceux du troisième type 
sont de grands tubes simples qui existent dans l'écorce externe, le plus 
souvent isolés ou rarement réunis à ceux du premier type par un rameau 
particulier. | 

» Le premier et le troisième type ne me paraissent en former qu'un. 
Je ne puis voir, en effet, dans la dernière sorte, que des vaisseaux ana- 
logues aux plus étroits répandus dans l’écorce externe, mais traversant une 
petite lacune ou un méat plus large. Quant à ceux du deuxième type, ils 
n’appartiennent pas aux vaisseaux propres; ce sont des vaisseaux spiraux 
ou annelés, dont la spiricule ou les anneaux ont plus ou moins compléte- 
ment disparu par résorption. 

» Pour mieux préciser qu’on ne l’a fait jusqu'à ce jour la distribution 
des laticifères dans certains genres, je dois dire quelques mots de la consti- 
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tution des faisceaux fibro-vasculaires, qui n’est pas la même partout. Il'y 
a, en effet, dans quelques Aroïdes (Dieffenbachia, Syngonium, Philodendron 
divers, etc.) deux modifications principales de ces faisceaux, que je dési- 
gnerai par faisceaux simples et faisceaux composés. Les faisceaux simples ont 
la structure des faisceaux vasculaires des Monocotylédones en général. Ils 
sont formés d’une partie vasculaire proprement dite et d’une partie libé- 
rienne. Celle-ci n’est parfois représentée que par le tissu dit cribreux, ou du 
moins les quelques cellules libériennes qui peuvent exister à la face externe, 
n'étant pas épaissies, sont aisément confondues avec les éléments cribreux. 
Un ou deux, quelquefois trois laticifères, sont placés de chaque côté de ce 
tissu cribreux, près des extrémités de l’arc libérien, quand il est apparent. 
Les faisceaux composés sont des agrégats de deux, trois ou plusieurs fais- 
ceaux semblables aux précédents, qui sont juxtaposés, confondus par leur 
partie libérienne. Dans les cas les mieux définis, un groupe libérien à fibres 
épaisses occupe le milieu du faisceau. Ce groupe est irrégulier (Philoden- 
dron crinipes), ou bien, à l’état parfait, il représente autant d’arcs libériens 
greffés par leur convexité qu'il y a de faisceaux constituants (Philodendron 
Rudgeanum, etc.). Mais le milieu de ces faisceaux, surtout dans les jeunes 
tiges, n’est souvent occupé que par des cellules allongées à parois minces, 
et quand les fibres du liber commencent leur épanouissement, celui-ci 
n'apparaît pas toujours au centre du faisceau. Ceci tient à deux causes : à 
la disposition des faisceaux constituants et à leur âge relatif. C’est que ces 
divers faisceaux sont nés d’un même faisceau primitif, ordinairement de 
celui qui a les vaisseaux les plus étroits. Si de ce faisceau il naît à peu pres 
simultanément, autour de sa partie libérienne qui s’accroit, deux ou trois 
groupes vasculaires secondaires, régulièrement distribués par rapport à 
l'axe libérien, les fibres du liber commenceront à s’épaissir près de l’axe 
même (Philodendron variabile, hastatum, Houlletianum). Si, au contraire, il 
ne nait d'abord du faisceau initial qu’un seul faisceau secondaire, ces deux 
faisceaux, opposés par leur liber, donneront une coupe transversale ellip- 
tique. Si, sur les faces correspondantes au petit axe de l’ellipse, il s’est dé- 
veloppé postérieurement des groupes de vaisseaux spiraux, réticulés ou 
fendus, quand les fibres du liber viendront à s’épaissir, ce seront celles du 
voisinage du faisceau primitif qui commenceront, puis celles du second 
faisceau, qui lui est opposé. On aura alors un petit groupe de fibres épais- 
sies à chaque extrémité de la région libérienne ou centrale (Syngonium Rie- 
deliunum, etc.). En ce qui concerne les laticifères, il n’en existe assez sou- 
vent qu'aux deux côtés du faisceau initial, ou des deux faisceaux opposés 
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les plus âgés, beaucoup plus rarement aux deux côtés de trois faisceaux ré- 
gulièrement répartis autour de l'axe libérien ( Dieffenbachia picta). Entre les 
autres faisceaux constituants, s’il y en a davantage, il ne s’en développe que 
très-irrégulièrement, un çà et là, et souvent il est placé sur le côté interne 
d'un des vaisseaux, c’est-à-dire sur le côté tourné vers le centre du faisceau 
composé (Syngonium Riedelianum, etc... 

» J'arrive maintenant à la constitution des laticifères eux-mêmes. Dans 
bon nombre de plantes, les vaisseaux du latex placés sur les côtés des fais- 
ceaux sont composés de cellules distinctes, superposées, plus ou moins 
longues (Richardia africana, Arum vulgare, Aglaonema simplex, Dieffenba- 
chia Seguine; Philodendron Melinoni, cannæfolium, tripartitum, ete.). Ainsi 
constitués, les laticifères restent isolés les uns des autres, sans présenter 
d’anastomoses; mais, après que la fusion des cellules composantes est opé- 
rée (quand elle à lieu, et elle arrive surtout dans d’assez nombreuses Cala- 
diées), les tubes continus, ainsi formés, s’'anastomosent entre eux en s’ou- 
vrant directement l’un dans l’autre, quand ils sont contigus, ou en s’en- 
voyant de petites branches latérales qui s’abouchent par leurs extrémités, 
quand, sur le même côté d’un faisceau, ces laticiferes ne sont séparés que 
par une ou deux rangées de cellules. Si ces laticifères appartiennent à des 
faisceaux différents, des branches plus longues s’avancent entre les cel- 
lules du parenchyme, s’y ramifient souvent, s’y greffent entre elles, et avec 
celles du faisceau opposé, de manière à constituer des mailles (Syngonium 
auritum, Riedelianum; Xanthosoma sagittatum, ete.). Des laticifères marchent 
donc ainsi seuls d’un faisceau à un autre, mais plus fréquemment ceux des 
différents faisceaux sont unis à la faveur de ramifications qui accompagnent 
des fascicules vasculaires qui relient les faisceaux entre eux (Xanthosoma 
robustum, utile, versicolor, violaceum; Alocasia zebrina, antiquorum, cucul- 
lata, etc.). Dans lé Steudneria colocasiæfolia, les vaisseaux du latex des dif- 
férents faisceaux sont ainsi réunis; et ceux des deux côtés opposés d’un 
même faisceau périphérique du pétiole le sont également çà et là par des 
branches horizontales, qui se courbent en arc autour du côté interne de ce 
faisceau. 

» Ce sont aussi des ramifications des laticiferes de ces faisceaux périphé- 
riques qui constituent ces vaisseaux du latex épars dans le parenchyme 
externe des pétioles, décrits par l’anonyme de 1846, ainsi que par 
MM. Karsten et Hanstein. Dans le Steudneria colocasiæfolia, j'ai vu de ces 
rameaux se bifurquant successivement plusieurs fois, et arrivant jusque sous 
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l'épiderme, où les dernières branches s’étendaient sur d’assez longs espaces. 
Des branches principales étaient nés de nombreux appendices latéraux, et 
cependant aucune anastomose n'avait encore été contractée par leur ren- 
contre. Au contraire, l'Alocasia cucullata et le Xanthosoma sagittatum m'ont 
fait voir de nombreuses anastomoses entre ces rameaux de divers degrés. 

» Les laticifères qui émettent ainsi des ramifications latérales envoient 
aussi des branches au contact des vaisseaux spiraux, ponctués où rayés 
(M. Hanstein a aussi observé ce contact des deux sortes de vaisseaux dans 
cette famille). Tantôt ces branches s'appliquent sur ces vaisseaux par leur 
extrémité qui se déprime (Xanthosoma versicolor); tantôt elles s’incurvent 
et rampent sur le vaisseau (Syngonium Riedelianum, etc.). Dans la racine du 
Syngonium aurilum, on trouve des laticifères ainsi couchés sur d’assez 
grandes longüeurs à la surface des vaisseaux fendus. 

» Les laticifères de la lame des feuilles sont de même disposés sur cha- 
cun des côtés de la partie libérienne des faisceaux des nervures, et ils sont 
aussi ou composés de cellules superposées (Richardia africana, Homalonema 
Porteana, H. p., etc.), ou de tubes continus çà et là anastomosés, Dans le 
Xanthosoma robustum, j'ai vu de ces vaisseaux du latex appartenant à de 
petites nervures situées dans le plan moyen de la lame envoyer des rameaux 
de longueurs diverses dans le parenchyme supérieur et dans l’inférieur. 

» Le latex des Aroïdées, quand elles en sont pourvues, est ordinairement 
plus où moins granuleux, mais non laiteux. Cependant il est laiteux dans 
les Dieffenbachia Seguine, picta ; Syngonium auritum, Riedelianum ; Xantho- 
soma violaceum. Tous les Xanthosomn que j'ai étudiés ont le latex laiteux, 
quoique faiblement quelquefois (Xanthosoma sagittatum, robustum, utile, 
vérsicolor). 

» Le latex de l’Homalonema rubescens et de certains Philodendron (P. has- 
latum, cannæfolium, crinipes, etc.) peut être trouvé incolore, rougeàtre 
pâle, orangé ou rouge foncé. Ce suc est le plus souvent chargé de tannin, 
mais la proportion de ce principe est très-variable. Pourtant on n’en ren- 
contre pas partout. Ainsi, ce dut être par inadvertance que M. Karsten en 
attribua au Dieffenbachia Sequine. Les vaisseaux propres et la plante entière 
n’en offrent pas la moindre trace. 

» Il me resterait à parler d'une autre espèce de vaisseaux propres qui n’a 
pas encore été signalée dans cette famille. Ce sont des canaux oléorésineux 
formés par deux ou trois rangées de petites cellules oblongues, plus étroites 
que celles du parenchyme environnant. Ils existent dans les feuilles, dans 
les tiges et dans les racines adventives des Homalonema rubescens, Porteana 
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et de tous les Philodendron que j'ai étudiés. Les limites assignées à cette 
Note ne me permettent pour le moment que de les mentionner. » 


M. Gœpperr adresse de Breslau, comme pièce de concours pour Île prix 
Cuvier, l’ouvrage qu’il vient de publier sur la flore fossile du terrain permien 
et sur la géologie de ce terrain. 


M. Hussox envoie de Toul pour le même concours cinq opuscules con- 
cernant des questions de géologie et de paléontologie. 

Les pièces adressées par MM. Gœppert et Husson, arrivées en temps utile 
puisque le terme fixé pour la clôture est le 31 décembre 1865, sont réser- 
vées pour la future Commission. Le prix, ainsi que l’annonce le programme 
imprimé au Compte rendu de la séance du 6 février dernier, sera décerné, 
s’il y a lieu, dans la séance publique de l’année 1866. 


M. Savary adresse, comme faisant suite à ses Études sur les électro- 
moteurs, une Note ayant pour titre : « Électro-aimants ; maximum d’aiman- 
tation ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Fizeau.) 


L'Académie reçoit et renvoie à l'examen de la Commission du prix Bréant 
diverses pièces adressées par les auteurs dont les noms suivent : 


M. Dons, de Bourges. « Note sur l’épidémie cholérique de 1865 ». 


M. Fauconner. « Mémoires sur la contagion et l'infection en général; — 
sur les érythèmes et l’intertrigo ». 


M. Simox (Max). Lettre demandant l'admission au concours d'un 
opuseule sur la prophylaxie et le traitement du choléra, présenté dans la 
séance du 4 décembre. 

M. Wazrac. Lettre annonçant l'envoi de plusieurs exemplaires impri- 
més de la Note qu’il avait précédemment présentée, 


CORRESPONDANCE. 


M. Cover »'Huarr transmet le VIII volume des publications de la. 
Société royale des Sciences du grand-duché de Luxembourg, 


« La Société royale, dit M. Colnet dans une Lettre adressée à M, le Se- 
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crétaire perpétuel, n’a chargé de vous exprimer combien elle se trouverait 
honorée si l'Académie voulait bien lui accorder un échange de publica- 


tions. » 
(Renvoi à la Commission administrative.) 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’hydraulicité des chaux magnésiennes. Note de 
M. F, Crace Caiverr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Les savantes communications de M. H. Sainte-Claire Deville faites le 
4 décembre dernier me serviront d’excuse pour entretenir l’Académie de 
quelques faits d'application sur une grande échelle qui corroborent entie- 
rement ses expériences. En septembre 1862 je fus chargé par le conséil de 
direction de la Compagnie de Dinorben (the great Dinorben mining and 
ciment Company limited), qui exploite des calcaires magnésiens prés de 
Amluch, dans l’île d'Anglesea (North Wales), de m’assurer si certains bancs 
de calcaires magnésiens qui existent à Port-Cynfor et à Hell’'smouth-Bay 
pouvaient recevoir une application industrielle. 

» Les détails qui suivent sont un abrégé succinct du Rapport que j'ai 
remis entre les mains de la Compagnie le 3 janvier 1863. Après quelques 
expériences préliminaires, j’acquis la certitude que certains bancs pouvaient 
être employés avec avantage pour ciment hydraulique, d’autres pour chaux 
hydraulique, et d’autres enfin pour stuc. 

» Pour savoir à quelle cause pouvait tenir cette différence dans leurs 
divers degrés d’hydraulicité, j'ai analysé plusieurs de ces chaux magné- 
siennes, ce qui m'a donné les résultats suivants : 


Ciment hydraulique Chaux hydraulique Stuc 
Substances. de Carigcract. de Port-Cynfor. d'HelPsmouth. 

Carbonate de magnésie.,.....,. 0,13 55423 15,86 

Carbonate de chaux.......... 21,41 33,99 72,23 

Carbonate de protoxyde de fer. 8,76 3,85 3,21 
Silice.. vanter. . di, RDA 5,58 5508 

; 2,70 
PONT LÉ de FE NA Ep ape 2,07 2,27 

Matières oéganiques et eau..... 1,10 3,40 6,00 

100 ,07 100 ,00 100 ,00 


» Ces faits démontrent que le degré d'hydraulicité de chacun de ces cal- 
caires magnésiens est en rapport avec la quantité de carbonate de magnésie 
qu'ils contiennent. Les roches propres au ciment hydraulique contiennent 
61,15 pour 100 de carbonate de magnésie, celles pour chaux hydraulique 
55,23, et celles pour stuc 15,86. J'ai comparé avec le plus grand soin le 
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degré d’hydraulicité des produits obtenus par ces minéraux avec les meil- 
leurs ciments et chaux hydrauliques qu’on trouve en Angleterre, c’est-à- 
dire avec la première qualité de Portland ciment et la chaux obtenue avec 
le blue lias lime stone, et j'ai obtenu des résultats complétement identiques, 
quoique ces composés soient, par leur composition, bien différents de ceux 
qu’a soumis à mon analyse la Dinorben Company. Maintenant cette Com- 
pagnie exploite en grand les chaux magnésiennes pour la production des 
trois produits commerciaux ci-dessus cités. 

» D’après ces résultats on peut considérer que le calcaire qui m’a donné 
une chaux hydraulique est une dolomie, celui qui donne le ciment hydrau- 
lique un calcaire magnésien qui contient de magnésie environ 20 pour 100 
de plus que la plupart des dolomies analysées jusqu’à ce jour, et confirment 
parfaitement par leur emploi le fait découvert par mon ami M. H. Sainte- 
Claire Deville, que la magnésie posséde un grand pouvoir d’hydraulicité. 

» Comme lui, nous avons observé qu’il faut prendre le plus grand soin 
daus la calcination; il faut que la température soit graduellement élevée au 
rouge et maintenue telle jusqu’à ce que l’acide carbonique soit chassé (1); 
car si on les expose à une température plus élevée, il s'opère alors ou une 
combinaison entre la chaux et la magnésie, ou un changement moléculaire 
qui rend ces matières impropres à leur destination. J'ai aussi remarqué 
qu'aussitôt après leur calcination il faut les réduire en poudre très-fine : 
plus elles sont à l’état de division, plus elles forment une masse homogène 
et tenace, même sous l’eau. » 


Après avoir communiqué le Mémoire de M. Crace Calvert, M. H. Sanre- 
CLaire Devizce présente les observations suivantes : 


« La Note du savant professeur de Manchester contient des faits très- 
importants qu’il considère trop modestement comme des confirmations de 
mes propres travaux : l’Académie lui rendra la part qui lui revient dans 
cette question et dont il se dépouille avec une courtoisie dont je dois lui 
témoigner toute ma gratitude. Je me contenterai de tirer des résultats analy- 
tiques de M. Calvert l'explication des excellentes qualités du ciment de 
Carigcract que l'expérience a consacrées. Il est évident à première vue que 
ces qualités sont dues presque exclusivement à la proportion exceptionnelle 
de magnésie que cette dolomie renferme : 5 pour 100 de silice ne sufbraient 


———————————.———————————————— -——————————.———__.—————.…—_.—…——— —— 


(1) Les fourneaux de la Compagnie sont construits de façon à obtenir ce résultat. 
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pas à donner des qualités hydrauliques de cette énergie à un calcaire pur. 
Mais il faut dire que cette petite quantité desilicerend un service tout spécial 
dans cette circonstance. Elle empêche la chaux d’être nuisible, dans le cas 
où une cuisson exagérée en aurait introduit la présence dans le ciment ; car 
si on veut bien se reporter à ina dernière communication, et faire attention 
aux dernières lignes de la Note de M. Calvert, on remarquera que dans un 
ciment magnésien, la chaux doit rester à l’état de carbonate pour n'être pas 
nuisible. Si l’on calcule, d'après les excellentes données de MM, Rivot et 
Chatonnay, la quantité de chaux que la silice et l’alumine peuvent transfor- 
mer en matière hydraulisante, si on ajoute à l’alumine l'oxyde de fer pro- 
duit par la calcination du carbonate de protoxyde de fer contenu dans le 
calcaire de Carigcract, en tenant compte des observations de M. Malaguti, on 
voit que cette matière hydraulisante doit être composée ainsi : 
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de sorte que sur les 12 centièmes de chaux que ce calcaire peut fournir à 
la cuisson exagérée, il n’en reste plus à l’état caustique que 5,3, dont l'in- 
fluence nuisible sur h prise de la magnésie est tout à fait insensible, 

» Ainsi les bonnes qualités du ciment de Carigcract si bien constatées par 
M. Calvert sont dues : 1° à 29,1 pour 100 de magnésie caustique qui pou- 
vaient solidifier une quantité considérable de matière inerte, et 2° à 20 
pour 100 de la matière hydraulisante des ciments ordinaires qui seraient 
absolument insuffisants dans un calcaire pour en faire un ciment, mais qui 
ajoutent leur action à celle de la magnésie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les combinaisons du glycide chlorhydrique avec les 
chlorures acides et les acides anhydres. Note de M. P. Trucuor, présentée 
par M. Balard. 


€ M. Reboul, dans ses belles recherches sur les fonctions chimiques du 
glycide chlorhydrique ou épichlorhydrine, a montré que ce corps, en 
s’unissant à l'eau, aux oxacides, aux hydracides et aux alcools (1), ainsi 
qu'aux éthers (2), donne par synthèse des éthers glycériques. 


(1) Resouz, Annales de Chimie et de Physique ; septembre 1860. 
(2) Renouz et Lourexgo, Comptes rendus de l'Académie des Sciences ; mars 1861, 
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» J'ai pensé que les chlorures acides et les acides anhydres produiraient 
également, par une union pure et simple avec l’épichlorhydrine, les éthers 


glycériques correspondants, inconnus pour la plupart, et suivant les équa- 


tions suivantes : 


G‘H°}0 CH OCTIT RU ES 
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chlorhydrique. butyrique. Buatyrodichlorhydrine. 
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chlorhydrique. anhydre. Dibutyrochlorhydrine. 


» [expérience a, en eflet, vérifié ces prévisions, et j'ai pu obtenir les 
composés suivants. 

» Acétodichlorhydrine. — L’épichlorhydrine et le chlorure acétique 
mélangés, abandonnés à la température ordinaire pendant quinze jours, ou 
chauffés en vase clos pendant quelques heures à 100 degrés, se combinent 
presque intégralement à équivalents égaux. Au moyen de distillations frac- 
tionnées fort peu nombreuses (deux seulement ou trois au plus), on obtient 
un produit bouillant de 202 à 203 degrés sous la pression de 740 milli- 
mètres, et d’une densité égale à 1,283 à 11 degrés. L'analyse conduit à la 
formule | 

315 
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C’est l’acétodichlorhydrine de M. Berthelot. 

» Butyrodichlorhydrine. — On l’obtient d’ane manière tout à fait ana- 
logue. C’est une huile limpide, d’une odeur d’ananas; sa densité à 11 degrés 
est 1,194. Elle bout de 226 à 227 degrés sous la pression de 738 millimètres. 
Son analyse conduit à la formule 
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» Valérodichlorhydrine, — Le mélange d’épichlorhydrine et de chlorure 
valérique s’échauffe notablement. Porté à 100 degrés pendant deux heures 
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seulement, il fournit un liquide limpide, demi-sirupeux, d’une odeur qui 
rappelle celle de l’acétate d’amyle. Sa densité à 11 degrés est 1,149 et son 
point d’ébullition 245 degrés sous la pression de 737 millimètres. De son 
analyse on déduit la formule 
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ce 


» Benzodichlorhydrine. — On n'obtient que fort peu de ce produit en 
chauffant à r00 degrés pendant huit heures un mélange d’épichlorhydrine 
et de chlorure benzoïque; mais à 180 degrés, quatre heures suffisent pour 
en donner une grande proportion. A la distillation, le produit se décompose 
dès que le thermomètre atteint 300 degrés; mais dans le vide, sous une 
pression de 4 à à centimètres de mercure, il DES régulièrement à la tem- 
pérature de 222 degrés. 

» C’est un liquide oléagineux qui devient tres-visqueux quand on le 
refroidit à — 10 degrés, mais qui, à chaud, est assez mobile. Il possède une 
odeur benzoïque agréable; sa densité à 8 degrés est 1,441. 

» Ces éthers, quise produisent d'une manière particulièrement nette, ne 
sont pas les seuls qu’on obtient par la réaction des chlorures acétique, 
butyrique, valérique et benzoïque sur le glycide chlorhydrique; 1 équiva- 
lent de chlorure acide se combine aussi à plusieurs équivalents de glycide 
chlorhydrique, mais les produits résultants sont en petite quantité. Ce sont 
des éthers des alcools polyglycériques de M. Lourenco (1). Je compte les 
étudier et ajouter de nouveaux exemples de ces composés aux éthers 
éthyliques d’alcools polyglycériques découverts par MM. Reboul et Lou- 
renco (2). 

Diacétochlorhydrine. — Un mélange d'acide acétique anhydre et d’épi- 
chlorhydrine chauffé en vase clos à 180 degrés pendant quatre heures n’a 
fourni un produit bouillant à 245 degrés sous la pression de 740 millimètres 
et d’une densité égale à 1,243 à 4 degrés. 

» C'est la diacétochlorhydrine. Son analyse conduit à la formule 
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(1) Lourexço, Comptes rendus de l'Académie des Sciences ; février 186. 
(2) Resouz et Lourenco, Comptes rendus de l’Académie des Sciences ; mars 1867. 
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» J'ai obtenu en outre des produits condensés, formés sans doute dans 
ls mêmes conditions que les précédents, et que je me propose d'étudier 
également, 
Ce travail a été exécuté dans le laboratoire de M. Reboul, dont les con- 
ne me sont bien précieux, et que je prie de recevoir mes sincères remer-- 
ciments. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur le rôle du noyau dans les cellules animales. 
Note de M. Bargran, présentée par M. CI. Bernard. 


Les travaux récents des histologistes tendent de plus en plus à démon- 
trer que les parties élémentaires des animaux ou les cellules, considérées 
dans leur existence individuelle, jouissent de propriétés identiques à celles 
qui caractérisent la vie chez les organismes plus complexes qu’elles consti- 
tuent par leur assemblage. Elles manifestent des phénomènes de mouvement 
et de sensibilité. On sait de plus qu’elles sont le siége d’uue activité nutritive 
considérable, et tout nous démontre que le noyau est le principal agent 
de cette activité. Mais comment s'exerce ce rôle du noyau? Quelles sont les 
fonctions qu’il remplit dans les phénomènes nutritifs de la cellule? Nous 
sommes, à cet égard, dans une ignorance absolue. 

Les observations suivantes, en faisant connaître quelques faits nou- 
veaux de la structure des cellules, sont, je crois, de nature à jeter quelque 
lumière sur ces obscures questions, en nous laissant entrevoir la significa- 
tion plus précise du rôle dévolu au noyau. Elles nous révèlent en outre 
l’analogie singulière que les éléments cellulaires présentent avec les orga- 
nismes animaux les plus simples, au point de vue de quelques-uns des phé- 
nomènes de leur vie. 

Dans le cours de mes recherches sur la constitution du germe dans 
l’œuf non fécondé, présentées à l’Académie en 1864, je découvris dans les 
ovules de plusieurs animaux certaines cavités où vacuoles transparentes, 
siégeant dans la tache germinative, et douées de mouvements alternatifs de 
contraction et d'expansion. Ayant déjà fait connaitre d'une maniere assez 
détaillée les résultats de mes observations à ce sujet (Comptes rendus et Mé- 
moires de la Société de Biologie pour 1864), je n’y reviendrai pas ici. Je dirai 
seulement que, depuis la publication de ces faits, j'ai réussi à observer 
les contractions de la tache chez l'animal vivant et intact, en examinant 
les œufs à travers les parois transparentes du corps de plusieurs petites 


C.R., 1865, 2e Semestre. (T. LXI, N° 26.) ILE. 56 
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espèces de Vers. En rendant compte de ces phénomènes, je signalai l'ana- 
logie qu'ils présentent avec ceux que l’on observe chez les Infusoires et 
les Rhizopodes, mais ce ne fut qu'avec une grande réserve que je me pro- 
nonçai sur leur signification, laquelle devait rester obscure aussi longtemps 
que nous ne posséderions pas des notions plus complètes sur les conditions 
morphologiques des cellules. On ne pouvait évidemment songer à assi- 
miler les mouvements de la tache germinative à ceux dont la vésicule con- 
tractile des animaux précédents est le siége, puisque nous ne connaissions 
point dans les ovules et les autres cellules animales de canaux comparables 
à ceux qui sont en rapport avec la vésicule contractile des Infusoires et 
servent à la distribution des liquides dans l’intérieur de leur parenchyme. 
Aujourd’hui, par la découverte de ces canaux, cette assimilation acquiert 
un beaucoup plus grand caractère de vraisemblance, et je crois que l’on est 
en droit d'admettre, dès ce moment, l’existence d’une véritable circulation 
de fluides dans ces parties élémentaires de l'organisme animal. Je n’expo- 
serai aujourd’hui que celles de mes observations qui concernent les ovules, 
réservant pour une communication ultérieure les faits relatifs à d’autres 
cellules. 

» L'animal chez lequel j'ai réussi à apercevoir, pour la première fois, les 
canaux dans l’intérieur de l'ovule est ce même Myriapode, le Géophile lon- 
gicorne, chez lequel j'ai aussi observé d’abord, avant d’en constater l’exis- 
tence dans les autres classes, la vésicule qui sert de centre de formation au 
germe, ainsi que je l'ai établi dans mes communications à l’Académie du 
28 mars et du 4 avril 1864. En plaçant sous le microscope l’ovaire fraiche- 
ment extrait du corps de ce Myriapode, et en examinant à travers les parois 
ovariques les ovules dont le vitellus possède encore toute sa transparence, on 
constate déjà, sans l’aide d'aucun réactif, la présence d’un organe doué d’un 
éclat plus grand que le vitellus environnant et qui apparaît comme un pro- 
longement de la vésicule germinative. Mais, pour s’en former une idée plus 
nette, il est indispensable de recourir à l’usage d’un réactif tel que l’eau lége- 
rement acidulée. Ce prolongement se montre alors distinctement comme un 
canal infundibuliforme plus ou moins recourbé, dont la large ouverture est 
eu continuité avec la membrane de la vésicule et dont l'extrémité atteint la 
surface du vitellus. Dans la plupart des cas, ce canal m’a paru se terminer 
brusquement en ce point, et s'ouvrir par un orifice circulaire sous l'enveloppe 
de l'ovule; cependant, plusieurs fois il m'a semblé se continuer en un pro- 
longement délié, émettant sur son trajet des ramifications qui s’étendaient 
plus ou moins loin à la surface du vitellus. Lorsque les ovules sont placés de 
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telle sorte que la direction du canal soit à peu près horizontale, on observe 
fréquemment que l'axe de celui-ci est occupé par un canal intérieur d’un 
calibre beaucoup plus étroit, qui provient de la tache germinative et se 
rétrécit rapidement après avoir pénétré dans le canal extérieur. Ainsi que 
je l’ai décrit dans mon travail communiqué à la Société de Biologie, la tache 
est creusée, dans tous les ovules du Géophile longicorne, d’un plus ou 
moins grand nombre de vacuoles, susceptibles, à tour de rôle, de se con- 
tracter et de se dilater alternativement. Au moment de l'expansion ex- 
trême d’une de ces vacuoles, les parois de celle-ci semblent se continuer 
directement avec celles du canal qui aboutit à la tache, et la vacuole 
apparaît alors comme l’extrémité élargie en ampoule de ce dernier. À un 
degré de dilatation moindre, et dans une vue de profil, elle ne paraît 
communiquer avec le canal que par un orifice étroit semblable à un pore 
percé dans la paroi du corpuscule germinatif. J'ai déjà dit que le canal exté- 
rieur pouvait être presque toujours suivi jusqu'à la surface du vitellus. Au 
contraire, le canal intérieur n’est visible que dans une courte portion de son 
trajet à partir de son insertion au corpuseule, et on ne le voit presque 
jamais atteindre le point où le premier touche à la surface du vitellus. 
À plus forte raison, je ne saurais dire s’il se ramifie à l’intérieur de celui-ci 
et si ses ramifications accompagnent celles du canal dans lequel il est logé. 

» La largeur et la longueur apparente des deux canaux emboités sont en 
rapport avec le degré de développement des ovules; ils paraissent se former 
de bonne heure et en même temps que les éléments auxquels ils correspon- 
dent, car je les ai observés dans les œufs les plus jeunes. Dans ceux d’un 
âge plus avancé, ils demeurent visibles tant que la transparence de ceux-ci 
n'est pas obscurcie par le dépôt des éléments vitellins, et il est probable 
qu'ils persistent aussi longtemps que la vésicule et la tache germinatives 
elles-mêmes, et ne disparaissent qu'avec elles, c’est-à-dire à une époque 
plus ou moins rapprochée de la maturité de l’œuf. 

» Après avoir constaté ces faits chez le Géophile longicorne, je dus 
naturellement chercher à étendre et à compléter ces premières données par 
un examen comparatif dans d’autres espèces animales. Si, dans la plupart 
de ces dernières, les choses n’ont pas toujours présenté le même degré de 
netteté et d’évidence, cependant, en variant les procédés d'investigation, 
j'ai été à même de recueillir un certain nombre de faits nouveaux qui m'ont 
pleinement convaincu de la généralité des premiers résultats acquis. Il me 
suffira de citer quelques exemples propres à donner une idée des modifica- 
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tions que j'ai observées dans la constitution intérieure de l’œuf dans diffé- 
rentes classes de vertébrés et d’invertébrés. 

» Dans les ovules de la Chienne, après la séparation des follicules pri- 
mordiaux, la vésicule et la tache germinatives offrent chacune un prolon- 
gement canaliculé dont l’un est intérieur à l’autre, comme chez le Géophile. 
Celui qui émane de la vésicule est large, infundibuliforme, et renferme le 
canal qui provient de la tache. Il peut être suivi jusqu’à la périphérie du 
vitellus où il paraît s'arrêter en se rétrécissant sous les cellules épithéliales 
du follicule. Chez la Raie, où les ovules renferment généralement d’un à 
quatre petits corpuscules germinatifs creusés d’une vacuole centrale, chacun 
de ceux-ci émet un nombre variable de petits canaux, ordinairement de 
deux à quatre, lesquels traversent dans différentes directions la cavité de la 
vésicule, percent sa paroi et vont se perdre dans le vitellus ambiant. 

» Chez les Poissons osseux et les Batraciens, dont les œufs renferment, 
comme on sait, un grand nombre de taches germinatives adhérentes à la 
paroi interne de la vésicule, celle-ci est entourée d’un système de canaux 
rayonnant vers la surface de l’œuf, légèrement flexueux et de longueur iné- 
gale suivant le trajet qu'ils ont à parcourir pour atteindre cette surface. 
Chaque canal est en rapport avec un des corpuscules précédents, et pré- 
sente un calibre correspondant au diamètre de ce dernier. Lorsqu'on place 
les œufs dans une dissolution saline colorée par le carmin ammoniacal, ces 
canaux prennent généralement une teinte rosée qui les fait ressortir sur le 
fond plus pâle du vitellus, tandis que les corpuscules prennent une colora- 
tion rouge beaucoup plus intense. 

» Les canaux multiples se rencontrent en général dans tous les œufs qui 
présentent un plus ou moins grand nombre de taches germinatives. Certaines 
espèces offrent à cet égard de nombreuses variations, et l’on peut, dans le 
même animal, rencontrer des ovules qui tantôt n’offrent qu’un seul large 
canal en rapport avec un corpuscule unique plus gros, tantôt un nombre 
variable de canaux plus étroits correspondant à un nombre égal de corpus- 
cules moins volumineux. Lorsque ceux-ci sont répandus d’une manière à 
peu près uniforme à l’intérieur de la paroi de la vésicule germinative, ils 
présentent alors par leur ensemble la disposition rayonnée signalée plus 
haut chez les Batraciens et les Poissons osseux. Quelquefois, ainsi que je 
l'ai observé chez quelques Crustacés (Écrevisse, Cancer mœnas), ces taches 
multiples m'ont paru en outre réunies, dans l’intérieur de la vésicule, par des 
canaux qui s'étendaient de l’une à l’autre. 

» Chez plusieurs Annélides, Turbellariés, Mollusques et Acalèphes, dont 
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J'ai examiné les œufs, ceux-ci ne renfermaient pour la plupart qu’une tache 
germinative simple, souvent assez volumineuse, en rapport avec un canal 
unique renfermé dans l’intérieur d’un deuxième canal émanant de la vési- 
cule germinative. J'ai rencontré en outre très-communément dans la tache 
germinative une ou plusieurs grandes vacuoles douées d’un pouvoir con- 
tractile très-manifeste, comme j’ai pu m'en assurer par l’observation directe 
chez plusieurs espèces de Mollusques et de Vers (Helix, Prostomum, 
Vortex, etc.). » 


BOTANIQUE. — De la posifloraison. Note de M. D. CLos, 
présentée par M. Duchartre. 


« Ce n’est guère qu’au commencement de ce siècle qu’on s’est occupé 
de la préfloraison et que l’on a reconnu l'importance de ce caractère pour 
la classification. 

» Mais si la disposition relative des parties florales d’un même verticille 
avant l'épanouissement de la fleur mérite d’être prise en grande considé- 
ration, ne semble-t-il pas à priori que leurs diverses apparences après l’an- 
thèse doivent offrir encore quelque intérêt ? 

» En 1859 M. Fermond signalait le rôle que joue dans l’acte de la 
fécondation le périanthe chez quelques plantes. 

» Mais y a-t-il pour certaines familles, pour certains genres ou sous- 
genres, quelque chose de général dans la disposition des organes floraux et 
plus spécialement des pétales après l’accomplissement de la fécondation? 
J'ai vainement consulté à cet égard les annales de la science, et j'ai l’hon- 
neur de communiquer à l’Institut mes premières observations sur ce sujet. 

» IlLest des plantes qui perdent leur calice ou leur corolle peu de temps 
après l'épanouissement, et qui, par cela même, n’ont pas de postfloraison. 
C'est ainsi que l’on voit promptement tomber les sépales des Papavéracées 
et de beaucoup de Crucifères, les pétales des Papavéracées, des Cistinées, 
du Rhexia virginica, les corolles des Alonzoa, de la Primevere de Chine, etc. 

» D'autres n’ont pas plus de postfloraison distincte, leurs pétales con- 
servant après l’anthèse la disposition qu'ils avaient à l’épanouissement. 
Telles les Saxifrages, les Lycium, le Cestrum aurantiacum, le Cajophora late- 
ritia. Chez les Pelargonium ces organes se crispent légèrement. 

» Il est rare que la postfloraison reproduise la préfloraison. Cependant 
les familles des Malvacées et des Oxalidées nous montrent les pétales re- 
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prenant en se flétrissant la disposition tordue qu'ils avaient dans le bouton. 

» Voici les principaux types de postfloraison que J'ai pu distinguer : 

» 1. POSTFLORAISON FERMÉE (postfloratio occlusa). Les pétales des 
Echeveria après la floraison se rapprochent et ferment l’ouverture de la 
corolle, 

» 2, POSTFLORAISON ÉTALÉE (poslfloratio patula). Le périanthe du Bous- 
saingaullia baselloides, des Clématites, ouvert à la floraison, s'étale plus encore 
après la fécondation. 

» 3. POSTFLORAISON RÉFRACTÉE (postfloratio reflexa), offerte par les Begonia 
et notamment par le Begonia semperflorens, par les Crassula spathulata et 
colyledon. 

» 4. POSTFLORAISON CRISPÉE (postfloratio crispa). Les pétales conservent 
leur position et leur forme, mais ils se crispent en se desséchant. Ex.: Pavia, 
Delphinium, Lythrum, corolle des Campanules, des Linaires, etc. 

» Quelquefois les périanthes en se crispant se contournent irrégulière- 
ment; c’est une modification de la postfloraison crispée que présentent les 
Clerodendrum. 

» 5. POSTFLORAISON PULPEUSE (postfloratio pulposa): Dans le Tradescantia 
virginica les pétales perdent leur apparence membraneuse et deviennent 
pulpeux. 

. » 6. POSTFLORAISON EN CROSSE Où CIRCINÉE (postfloralio circinata). Les 
pétales des Capparidées (Capparis, Cleome, Gynandropsis), qui ont la pré- 
floraison tordue, s’enroulent en crosse après l’anthèse ; il en est ainsi du 
limbe de la corolle de l’Héliotrope du Pérou et des V’erbena Melindres, 
chamædrifolia, tenera. 

» ‘7. POSTFLORAISON RÉCIRCINÉE (posfloratio recircinata). Dans les Me- 
sembryanthemum, le Cryptostemma calendulaceum, les pétales et les lan- 
guettes s'enroulent en crosse, mais de dedans en dehors, c’est-à-dire en 
sens contraire de la postfloraison circinée. 

» 8. POSTFLORAISON CONDUPLIQUÉE (postfloralio conduplicata), une des 
moitiés latérales de la face interne du pétale s'appliquant sur l’autre, 
Ex. : Ornithogalum Eckloni. 

» La postfloraison est appelée à rendre quelques services à la classifi- 
cation, en particulier pour la délimitation des genres. 

» Les auteurs ne s'accordent pas sur la dénomination générique de 
l’Agrostemma Cœli-rosa de Linné. Desrousseaux l’a compris parmi les 
Lychnis; c’est un Silene pour MM. Grenier et Godron, un Viscaria pour 
d’autres. Il se distingue des Silene par la postfloraison de ses pétales dont 
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les deux bords s’enroulent en dedans, tandis que celle des Silene est crispée- 
contournée. 

» Une Plombaginée a été décrite tour à tour sous les noms de Plum- 
bago Larpentæ et de Valoradia plumbaginoides. Or elle offre la même post- 
floraison que le Plumbago, savoir la disposition chiffonnée du limbe de la 
corolle, ce qui plaide en faveur de son annexion à ce dernier genre. 

» La postfloraison des étamines mérite une étude spéciale, Elle est re- 
marquable dans le genre Aloe où les filets deviennent ondulés-crispés par 
suite d’un racornissement inégal du système trachéen et des longues cel- 


lules qui l'entourent. Trois des six étamines, les premières nées, se crispent 
avant les autres. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Etudes sur quelques propriétés de l’acide formique. 
Extrait d’une Note de ME. F.-V. Jonin, présentée par M. Pasteur. 


«.…. On pourrait placer entre l'animal et le végétal, la levûre de bière, et 
avec elle beaucoup d’autres êtres cellulaires appartenant aux types les plus 
simples de la famille des Funginées. Comme le végétal, ils peuvent tirer leur 
azote de l’ammoniaque et de l’acide azotique (1); mais ils ne peuvent, 
comme l’animal, s’assimiler le carbone que s’il leur est offert à l’état de 
composé ternaire. 

» Il y a bientôt quatre ans que je m'étais proposé de fixer la limite de la 
puissance synthétique de ces êtres, c’est-à-dire de rechercher quel était le 
composé ternaire le plus simple qui pût encore leur fournir le carbone 
assimilable. L'expérience m’apprit que presque tous les composés ternaires 
d’origine végétale ou animale, sucres, acides tartrique, succinique, acétique, 
oxalique, etc., etc., pouvaient chacun séparément, par son association à 
l'ammoniaque, l'acide phosphorique, la potasse, etc., former des milieux 
mycogéniques, c’est-à-dire dans lesquels, sous certaines conditions, pou- 
vaient se développer des productions organisées aux dépens du composé 
ternaire. L’acide formique seul fit exception, et par cela même me parut 
mériter une étude toute spéciale que je n’ai pu entreprendre que cette 
année. 

» J'ai d’abord constaté de nouveau que l'acide formique libre, ou 
neutralisé par une base alcaline ou terreuse, associé aux éléments miné- 
raux PhO*, AzH®, KO, etc., etc., ne pouvait produire un liquide myco- 


; : : pe : 
(1) Je garde encore quelque réserve sur ce point en ce qui concerne l'acide azotique. 
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génique. J'ai couservé pendant plus de six mois de semblables préparations 
sans que la moindre production organisée vint altérer la parfaite lim- 
pidité et la composition chimique du liquide. Sous ce rapport, l’acide for- 
mique diffère des autres acides ternaires, y compris l'acide oxalique, qui, 
dans de semblables conditions, lorsque les solutions ne sont pas trop con- 
centrées et leur acidité suffisamment atténuée par l'addition d’une base, 
peuvent donner des productions organisées. 

» Ces premières expériences semblaient montrer que la molécule d'acide 
formique n’était pas susceptible de fournir du carbone assimilable aux 
organismes cellulaires les plus simples. J'ai voulu savoir si cette assi- 
milation ne pourrait pas avoir lieu indirectement et comme par entraine- 
ment en associant, dans le milieu mycogénique, la molécule formique à 
une molécule plus condensée, par exemple le sucre. 

» J'ai donc composé des mélanges mixtes dans lesquels l'élément car- 
buré, au lieu d’être simplement l’acide formique comme précédemment, 
était une association à parties à peu près égales de sucre et d’acide formique 
combiné à la chaux ou à un alcali. De semblables mélanges se sont montrés 
très-mycogéniques et ont donné de riches récoltes. En prolongeant suffi- 
samment l'expérience, on trouva toujours qu'une partie plus ou moins 
grande de l'acide formique avait disparu pendant la végétation. Quelque- 
fois même la disparition fut complète. Cette disparition de l'acide formique 
est-elle due à une véritable assimilation ? ou bien à un phénomène d’oxy- 
dation extra-organique analogue à ce qui se passe pendant l’acétification 
de l’alcool sous l'influence de la formation de la mère du vinaigre? Mes 
expériences ne peuvent pas encore m'en donner la véritable interprétation. 

» J'ai souligné ci-dessus le mot combiné, parce qu’en effet les prépara- 
tions mixtes restent parfaitement stériles si elles contiennent une très-faible 
proportion d'acide formique en liberté. J'ai vérifié qu’il suffit d’un millième 
d'acide formique libre pour préserver d’altération des solutions de sucre 
qui se montraient très-mycogéniques sans cette addition. 

» Cette propriété est digne de remarque. Je rhe suis assuré qu’elle ne 
dépendait pas d'une action purement chimique en établissant une compa- 
raison avec des préparations entièrement semblables, sauf que l’acide for- 
mique y avait été remplacé par un acide minéral énergique, l'acide chlor- 
hydrique, à la dose plus forte de 5 à 6 millièmes. Au bout d’un certain 
temps, ces préparations produisirent des mycodermes, beaucoup moins 
rapidement, il est vrai, que dans des solutions non acidulées. 

» J'ai cherché un autre terme de comparaison dans l’acide phénique, 
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ou phénol. Jai trouvé qu'en disposant parallèlement des préparations 
mycogéniques sucrées additionnées, les unes de r à 2 millièmes d’acide 
formique, les autres d’une égale proportion de phénol, les premières avaient 
presque toujours l'avantage sur les secondes au point de vue de leur stéri- 
lité mycogénique, c’est-à-dire de leur conservation. 
» Par exemple, il n’en a plus été de même avec la chair musculaire fraîche. 
Ayant placé trois morceaux de chair de bœuf, pesant environ 30 déci- 
grammes chacun, dans trois bocaux contenant : le premier, 200 centi- 
métres cubes d’eau phéniquée au millième; le deuxième, 200 centimètres 
cubes d’eau acidulée au millième par l'acide formique; enfin, le troisième, 
200 centimètres cubes d’eau distillée, la chair du premier a joui d’une 
conservation relative beaucoup plus grande que celle des deux autres; la 
chair dans l’eau acidulée par l’acide formique s’est putréfiée beaucoup plus 
lentement que dans l’eau distillée, et en présentant des phénomènes parti- 
culiers : ainsi la surface liquide s’est recouverte d’une épaisse couche myco- 
dermique, ce qui n’a pas eu lieu sur les deux autres. Au bout de quelque 
temps, les trois liquides présentaient une réaction alcaline ; cela peut expli- 
quer pourquoi l’action conservatrice de l’acide formique a beaucoup moins 
duré que celle du phénol, puisque, d’après les observations précédentes, 
- l'acide formique n'exerce cette action qu’à la condition d’être libre, tandis 
que le phénol, au contraire, paraît l'exercer aussi efficacement dans un 
milieu légèrement alcalin. 
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» Ces faits me semblent intéresser les plus importants problèmes de la 
philosophie naturelle, d’après le rang qu'occupe l'acide formique dans la 
série des composés organiques. Beauconp de savants regardent cet acide 
comme le premier terme de cette longue suite de produits engendrés par la 
réduction de CO? dans l’organisme végétal, en même temps qu’il est réeile- 
ment Ja clef de la synthèse artificielle si brillamment développée par les 
travaux de M. Berthelot. A ces titres, l’étude de ses fonctions chimiques et 
physiologiques a nécessairement un grand intérêt. » 


M. Diaz (Manuez) adresse de Caracas une Lettre concernant diverses 
inventions dont il pense qu’on pourrait faire des applications utiles : l’une 
concernant un nouvel emploi des ballons qui seraient guidés à peu près 
* comme le sont lestrailles de nosrivières; uneautrerelative à un moteur marin 
proposé pour les côtes battues par le flot et où l’on utiliserait le mouvement 
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des vagues ; la dernière enfin se rapporte à un appareil destiné aux loco 
motives des chemins de fer qui ont à franchir de fortes rampes. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.). 


M. Jaranr soumet au jugement de l’Académie un appareil de son inven- 
tion pour la scierie mécanique des pierres de taille. 


M. Morin est invité à prendre connaissance des pièces adressées par 
M. Jalade (figures non accompagnées d’une description) et à faire savoir à 
l'Académie si elles sont de nature à être renvoyées à une Commission. 


M. Vas adresse le projet d’un nouvel aquarium, projet qui ne semble pas 
de nature à être pris en considération. 

M. Receranr demande si l’Académie a, comme on le lui a assuré, DEGOSS 
un prix pour la solution du problème de la trisection de l angle. 


On fera savoir à M. Reggiani que non-seulement l’ Académie n’a point 
proposé un pareil prix, mais que, en vertu d’une décision déjà ancienne, 
elle considère comme non avenues toutes les communications relatives à 
cette question. 


À 4 heures trois quarts l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. h. AL F, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


, À . Le 
L'Académie a reçu dans la séance du 18 décembre 1 865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Memoria.. Mémoire sur la potion anticholérique composée de l'année 1 837; 
par M. le D' Ben. TEDESCHI. Naples, sans date; in-8°, 


Novella... Nouvelle découverte de la manière de traiter et guérir le choléra 
asiatique faite en 1854 à Naples par Domin. GUGLIELMI, docteur en méde- 


cine et en chirurgie des universités de Naples et de Rome; 2° édition faite 
sur celle de Naples. Rome, 1865; in-8°. 


Ces deux opuscules sont renvoyés à la Commission du prix Bréant. 


L'Académie a reçu dans la séance du 25 décembre 1 865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Cours d’ Algèbre supérieure ; par M. SERRET, Membre de l’ Institut, 3° édi- 
dion, t, 1*, r vol. in-80, Paris, 1866. 
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Annuaire pour l'an 1866, publié par le Bureau des Longitudes. In-18°. 
Paris, 1865. 

Les grands vins de 1865; par M. le vicomte DE VERGNETTE-LAMOTTE, 
Correspondant de l’Institut. Br. in-8, (Extrait du Journal de la ferme et des 
maisons de campagne.) 

Influence de la science en général, et de la médecine en particulier, sur la rai- 
son publique et le gouvernement des sociétés; par M. J. FOURNET. Br. in-8°. 
Paris, 1864. (Présenté, au nom de l’auteur, par M. J. Cloquet.) 

Esquisse géologique de l’arrondissement de Toul,suivie d'un Aperçu botanique 
des environs de cette ville; par M. Husson. Br. in-8°. Toul, 1848. 


A 


Supplément à l'Esquisse géologique de l'arrondissement de Toul; par 
M. Husson. Br. in-8°. Toul, 18409. 


Esquisse géologique de l'arrondissement de Toul, avec une planche. Toul, 
sans date; br. in-8°. 

Étude géologique sur les couches situées à la jonction des trois départements 
Meurthe, Moselle et Meuse; par M. HussoN. Br. in-8°. Nancy, 1863. 

Origine de l'espèce humaine dans les environs de Toul par rapport au dilu- 
vium alpin; par M. Husson. Années 1863, 1864 et 1865; br. in-8°. 
Toul, 1865. (Ces cinq opuscules de M. Husson sont Ro à la Com- 
mission du prix Cuvier.) 

Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, publié sous la direction 
de M. DECHAMBRE, avec figures dans le texte, t. IT, ALH-AMP. 1 vol. grand 
in-8°. Paris, 1865. 

Recherches anatomiques et taxonomiques sur la famille des Crucifères et sur Le 
genre Sisymbrium en particulier; par M. E. FOURNIER. (Thèse présentée à la 
Faculté des Sciences de Paris.) Br. in-4°. Paris, 1865. 

Résumé d’un Mémoire sur les éléments corticaux ; par M. Victor ÉTIENNE. 
Paris, 1865; br. in-8°. 

Pierre Bayen, chimiste; par M. Hipp. FAURE. Châlons-sur-Marne, 1865; 
br. in-8°. 

L'homæopathie dans les hôpitaux. Paris, 1865; br. in-8°. 2 exemplaires. 

Le nouveau maître d’école; par M. PONSON DU TERRAIL. Paris, 1865; 
1 vol. in-12. 

Sociélé des Sciences naturelles du grand-duché de Luxembourg, t. VIT, 1865. 
Luxembourg, 1865; 1 vol. in-8°. 

Sur Petrus Adsigerius et les plus anciennes observations de l'aiguille aiman- 
tée; par M. W. WENCKEBACH, traduit du hollandais par T. HOo1iBerc. 
Rome, 1865; in-4°. (Présenté, au nom de M. le prince Buoncompagni, par 
M, Chasles.) | 
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The Breant. Legs du prix Bréant pour la guérison du choléra asiatique et de 
la diarrhée ; vrai spécifique découvert dans le café; par 3. WaLLACE. Belfast, 
1865; br. in-8°. 

Monthly. Notices mensuelles de la Société royale Astronomique, t. XX VI, 
n° « (10 décembre 1865). Br. in-8°. 2 exemplaires. 

Patent Office. Bureau des brevets d'invention. Rapport fait à la Chambre 
des représentants par le commissaire des brevets pour l'année 1861, t. T 
et 11, 1863; pour l’année 1862, t. I et II, 1865. Washington’; 4 vol. in-8°, 
reliés en toile. 

Le stelle... Les étoiles périodiques du 13 novembre ‘1865 observées à la 
station météorologique du Campidoglio (institution privée). Lettre de M. Cate- 
rina SCARPELLINI à M. Trompeo à Turin. Rome, 1865 ; in-4°. 

La flore fossile de la formation permienne; par M. H.-R. GOEPPERT. Cas- 
sel, 1864-1865; 1 vol. in-4° avec 64 planches, relié en toile. (Renvoyé à 
la Commission du prix Cuvier.) 

Ofversigt… Exposé des travaux de l’Académie royale des Sciences de Suède, 
21° année, 1864. n% 1 à 10. Stockholm, 1865; in-8°. 

Kongl Swenska.… Académie royale de Suède. Liste des Membres regnicoles 
et étrangers au 1° mai 1865. Stockholm, 1865; br. in-8°. 

Om Ostersjon... Sur la mer Baltique, Mémoires de la Société des Natura- 
listes scandinaves, le 9 juillet 1863; par M. S. LOvEN. Stockholm, 1865; 
br. in-8°. | 

Meteorologiska... Annuaire météorologique publié, sous la direction de 
M. Er. EDLUND, par l’Académie royale des Sciences de Suède, t. V, 1863. 
Stockholm, 1865; in-4° oblong cartonné. 

Konglica.. Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Suède, nou- 
velle série, t. V, 1'° livraison, 1863. Stockholm, 1864; in-4° cartonné, 


ERRATA. 
(Séance du 4 décembre 1865.) 


Page 999, ligne 24, au lieu de … 1] résulterait, finalement, des observations que j'ai pu 
faire, lisez. 11 résulterait finalement des observations que j'ai pu faire en 1853. 


(Séance du 11 décembre 1865.) 


Page 1059, ligne 21, au lieu de 2 millimètres, lisez 20 millimètres. 
Page 1071, ligne 5, au licu de 22-23 août, lisez 22-23 octobre. 
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